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NSIËUR: 


Une  Pièce 'y  Confacrée  à  la  vertu 
&  aux  mœurs  y  vous  ejl  naturellement 
dédiée  :  mais  vous  ave\fur  celle-ci  des 
droits  encore  plus  particuliers.  Il  y  a 
bailleurs  Ji  peu  de  gens  aujourd'hui 
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pour  qui  cet  hommage  ne  fut  pas  une 
fatyre  &  une  infulte ,  que  quand  on  le 
mérite^  on  ejl  en  quelque  façon  obligé  de 
r accepter.  Daigne^  donc^  MONSIEUR^ 
le  recevoir  avec  bonté,  La  vérité  vous 
le  doit ,  la  juflice  vous  le  rend  ;  &  , 
quoique  je  naie  pas  ofé  vous  nommer, 
la  voix  publique  y  votre  confcience  & 
t amitié  vous  diront  affe\  que  cejl  à 
vous  qu'il  s'adrejfe. 

Je  fuis  avec  rejpecî  ^ 

MONSIEUR, 


Votre  très  -  humble  & 
très  -  obéiffant  SeiViteur  , 
DE  FalbajlRE  de  Quingey. 


if' 

PU  E  F  A  CE, 

J'ai  eu  l'imprudence  d'ofer  compofer  une 
Pièce,  où  l'on  voit  que  la  corruption  des 
mœurs  efl  toujours  un  grand  mal ,  qu'il  eft 
important  pour  les  pères  de  ne  pas  donner 
mauvais  exemple  a  leurs  enfans,  &  que  les 
fuites  du  libertinage  font  quelquefois  bien 
funeftes. 

Dès  que  cet  Ouvrage  a  été  annoncé.  Ta- 
larme  s'cft  répandue  dans  les  petites  maifons;,^ 
\t^  boudoirs  ont  tremblé;,  le  tocfin  a  fonné 
dans  les  temples  de  la  Volupté  ;  toutes  les 
plumes  des  colombes  de  Vénus  fe  font  hér if- 
fées  ;  les  PrêtrelTes  de  Cypris,  les  Soldats  de 
la  Déeiîe  _,  même  les  Vétérans ,  ont  pris  les 
armes  ^  &:  tous  enfemble  ont  couru  au  fpec-* 
tacîe  combattre  pro  aris  &  focis.  Pendanc 
l'adion ,  le  tumulte  du  parterre  a  été  merveil^- 
leufement  fécondé  par  le  jeu  du  théâtre  ;  & 
après  la  repréfentation ,  l'Aréopage  des  cou- 
liiTes  a  jugé  k  mort  une  produdion  fi  monf- 
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truçufe(i).  II  a  été  décidé  que,  maigre  les 
règles  établies,  ôc  pris  égard  aux  inconvé- 
niens  du  fujet  &  au  danger  môme  de  1^.  réuf- 
fite,  l'on  ne  permettroit  plus  a  V École  des 
Mœurs  de  repuroître  fur  la  fcene.  Ce  n'eft 
pas  tout  :  tandis  que  les  uns  s'emparoient  pru- 
demment du  champ  de  bataille ,  d'autres  fon- 
geoient  à  gagner  les  bouches  de  la  Renommée  ; 
ôc  dès  le  l'endemain  on  eft  all'^  chez  des  Jour^ 
nalifl:es(x),  pour  les  prier  d^aiïurer  une  dé- 

■j  ■  I  I    t  ■  ■ 

(i)  Si  ces  faits  n'avoient  pas  un  rapport  immé« 
diat  avec  mon  fujet ,  je  refpede  trop  le  Public  pour 
l'entretenir  de  tracafferies  de  théâtre ,  des  intrigues  , 
des  cabales ,  des  rx)ii-ceurs  qui  s'y  font  chaque  jour  , 
&  des  jugemens  que  Ton  y  rend^  Qiiand  on'  fait  les 
apprécier ,  on  ne  s'en  plaint  jamais.  Les  A£leurs  de 
Paris  refuferent,  il  y  a  dix  ans.,  r Honnête  criminel , 
comme  indigne  de  leurs  talens.  Je  n'en  ai  rien  dit  ; 
mais  j'ai  appris  dès-lors  qu'un  Ouvrage  dramatique 
pouvoit  réufîir  fans  être  joué  à  la  Comédie  Fran- 
çoife  :  &  ces  Meffieurs  m'ont  prouvé  que  j'aurois 
dû  ne  pas  Poublier. 

(i)  On  n'a  du  moins  pas  eu  le  même  fuccès  auprès 
de  tous.  J'en  juge  par  le  Journal  de  théâtre,  du  premier 
Juin ,  ou  fe  trouvç  l'examen  de  l'EcoU  des  Mxurs  ^ 
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faite-  que  l'on  ne  croyoit  pas  encore  afTcz  cer- 
taine. 

Je  ne  m'étois  point  attendu,  je  Favoue,  ci 
un  foulévemsnt  fi  général.  J'avois  cru  qu'un 
Ouvrage  fait  contre  le  libertinage  >  feroit  à 
préient ,  finon  accueilli ,  du  moins  reçu  avec 
quelque  indulgence.    Je    m'étonnois    depuis 

p,  294.  Il  commence  aiiifi  :  V Auteur  a  mis  fa  fcmc  à. 
Londres,  mais  Us  mœurs  qudl  a  ofé  peindre  font  à  Pa,' 
ris;  &  il  paraît  que  cefî-là  fur -tout  la  raifon  qui  a, 
excité  un  fi  grand  fouUvzment  contre  czt  Ouvrage  ^  &  a 
empêche  qu^on  ne  continuât  de  le  jouer.  . .  .  Nous.psn' 
fbns  (^t^-\\  dit  encore  à  la  fin),  quefl  cette  Pièce  efl 
imprimée,  on  la  lira  avec  intérêt ,  &  que  fur  tous  les 
théâtres  ou  les  Aclmrs  la  joueront  moins  mal  qu'ici 
(  ce  qui  ne  fera  pas  dijjicile  ^  ^  &  eu  on  r écoutera  plus>. 
tranquillement  [ce  qui  dépendra  de  bien  des  chofes^  y 
elle  fera  généralement  plaifîr  ^  excepté  à  ceux  qui  auront 
des  raifons  particulières  pour  ne  pas  l'aimer. 

Peut-être  d'autres  Journaliiîes  ferviront  mieux  ks 
gens  qu'a  fi  fort  irrité  mon  Om-rage.  Si  parhafard 
le  contraire  arri voit ,  on  auroit  alors,  quelque  honte 
de  tout  ce  qu'on  a  fait.  La  paiîion  manque  fouvenfr 
fon  but ,  &  la  perfécution  donne  quelquefois  des' 
partifans  &:  des  amis  à  ceux,  q^ii'elle  pourfuit  avec 
trop  d'acharnement, 

a  ïv 
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long-çems  que  le  théâtre,  appelle  ôc  fait  pouc 
être  une  école  (}.q  mœurs ,  n'eût  point  encore 
de  Pièce  qui  tendît  uniquement  à  combattre  le 
vice  le  plus  direétement  oppofé  aux  mœurs^ 
L'on  ne  voie  même,  dans  la  plupart  de  nos 
Comédies ,  que  d'élégants  Petits-maîtres ,  d'a- 
gréables  libertins,    donc  l'enjouemçnt,   les 
grâces  ôç  les  fuccès  invitent  toujours  à  les 
imiter.  Si  quelquefois  ils  fe  trouvent  dans  des 
fituations  embarralTantes  ou  ridicules  ,  comme 
dans  le  Fat  puni,  ce  font  de  petits  revers  qui 
ne  font  pas  faits  pour  éloigner  du  vice.  Tous 
nos  hommes  galants  feroient  les  premiers  à  en 
rire  le  lendemain  :  &  de  pareilles  aventures 
ne  feroient   qu'augmenter  leur  célébrité   &: 
multiplier  leurs  conquêtes. 

Une  feule  Comédie  parole  avoir  été  faite 
fur  ce  fujet ,  avec  un  but  plus  férieux  :  c'efl: 
le  Fejî'm  de  Pierre ,  qui ,  dans  le  dernier  fiecle , 
a  pafTé  du  théâtre  Efpagnol  fur  cous  les  théâ- 
tres de  l'Europe.  Les  défordres  de  Don  Juan , 
après  avoir  beaucoup  amufé  pendant  tout  le 
cours  de  l'Ouvrage  (ce  qui  prépare  fore  mal 
à  un  dénouement  tragique  ) ,  font  à  !a  fin 
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punis  d'une  manière  terrible.  Mais  le  merveil- 
leux même  de  ce  châtiment  en  détruit  tout 
J'eiFet.  II  n'y  a  plus  de  morale  dans  la  Pièce 
pour  qui  ne  croit  pas  aux  revenans.  Or,  je 
demande  quels  font  aujourd'hui  les  jeunes 
gens  qui  n'iront  pas  diner  chez  des  Filles ,  s'ils 
ne  font  retenus  que  par  la  crainte  d'allf^r  (ou- 
per  avec  le  Commandeur. 

J'avois    donc   imaginé    de    compofer    un 
Drame   qui ,  préfentant    la    corruption    des 
mœurs  fous  un  afpeâ:  tout-à-fait  grave ,  feroit 
pleurer  fur  les  malheurs  qu'elle  caufe ,  &  fré- 
mir à  la  vue  des  excès  où  elle  entraîne  infen- 
fiblem.ent  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  mé- 
chants.   Je  communiquai  mon  projet  k   l'un 
des  hommes  les  plus  vertueux  de  France.  II 
m'invita   beaucoup  à  l'exécuter.   Je  l'ai  fait 
avec  tout  le  foin  dont  j'étois  capable  ;  &  (i  la 
foibleiîè  de  mes  talens  ne  m'a  point  permis  de 
donner  un  bon  Ouvrage ,  j'aurois  penfé  que 
l  honnêteté  de  mes  intentions  &  le  courage  de 
l'entreprife  feroient  pardonner  au  Citoyen  les 
fautes  de  l'i^uteur. 

Tout  le  contraire  eft  arrivé.  C'eil  parce  q.  0 
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rOuvrage  étoit  honnête  &  moral ,  qu'on  a 
voulu  qu'il  fût  mauvais.  L'on  n'ofoit  point 
avouer  la  raifon  fecrete  qui  le  faifoit  haïr  :  on 
3e  difoit  déteftabîe ,  parce  qu'on  étoit  perfon- 
nellement  intérefle  aie  décrier-;  &  cependant 
ïon  étoit  fereé  de  convenir  que  les  Adteurs 
ayoicnt  joué  indignement  -,  ôc  que  le  bruit  du 
parterre  étoit  extrême,  c'eft  -  à  -  dire ,  que 
l-on  n'avoit  ni  vu  ni  entendu  la  Pièce.  Ceux 
même  qui  n'avoient  point  aiîifté  à  cette  re- 
préfentation  informe  &  turaultueufe  ne  fe  for:C 
pas  m.oins  crus  en  droit  de  la  juger  comme  les 
autres ,  ôc  le  déchaînement  e.ft  devenu  pref' 
que  univerfel 

Peut-être  auroit-on  pu ,  avec  quelque  vé- 
rité, répondre  k  la  plupart  de  ces  étranges 
Cenfeurs  :  a  l^ous  êtes  Orfèvre  ,  J\d.  JoJJe.  Je 
iy  connois  votre  petite  m.aifon.  Mademoifelle 
?^  une  telle  eft  à  vos  gages.  Vous  avez  aban- 
»  donné  une  époufe  charmante  pour  d'indi- 
yj  gnes  rivales.  Tout  le  monde  vous  accufe  des 
:?  défordres  de  vos  enfans,  qui  font  le  fcan- 
3?  dale  du  public,  la  honte  de  leur  famille, 
w,  <Sc  votre  propre  malheur.  L'on  prétend  que 
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5:>  rOuvragc  que  vous  déchirez  fi  fort ,  vous 
5:)  a  rappelle  plus  d'une  circonftance  de  votre 
??  vie.  O-n  dit  que,  fi  l'on  vous  eût  préfente  des 
55  Grecs  &  des  Romains  ,  ou  des  maris  trom- 
^'>  pés ,  des  tuteurs  dupés ,  des  pères  volés  par 
55  leurs  enfans  ou  leurs  valets ,  d'honnêtes 
3^  bourgeois  bernés  par  des  gens  de  Cour  ,  ou 
55  dépouillés  par  des  efcrocs,  vous  auriez  fouf- 
55  fert  patiemment  que  la  Pièce  fût  même 
55  mauvaife;  &  qu'alors,  avec  la  proteâiion 
5;  d'un  Auteur  &  quelques  billets  de  pareerre, 
55  elle  auroiteu,  comme  tant  d'autres,  douze 
5p  a  quinze  rcpréfentations.  Enfin  ,  l'animofité 
55  que  vous  avez  montrée  contre  ce  Drame  , 
55  autorifè  à  penfer  que  la,  vérité  fait  un  de 
55  fes  principaux  crimes  ;  &  il  n'efi:  pas  furpre- 
55  nant  que  le  cri  ait  paru  général.  La  foule  des 
55  Charh  &  des  Belton  étoufFe  aujourd'hui  le 
y;)  petit  nombre  des  lame  ôc  des  Duling:  îe 
55  crédit  des  honnêtes  femmes  difparoîc  devant 
55  celui  des  femmes  galantes  ;  &  depuis  que 
yj  les  unes<Sc  les  autres  fe  croient  obligées,  par 
55  décence  &  par  air ,  k  fe  cacher  dans  de  pe- 
15  cites  loges ,  les  premières  places    ne   foni 
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w  prefque  plus  remplies  que  par  les  Filles  ,  qui 
9)  toujours  très -brillantes  &  communément 
?:>  fort  jolies, parent; feules  le  Specî:acle,  &  doi- 
j>vent  encore, par  cette  raifonjy  jouir  d'une 
w  grande  confidération  (i)  w. 

Voilà  ce  que  pourroient  faire  dire  le 
chagrin  &  l'humeur.  Pour  moi^  qui  n'en  ai 
pdint,  j'aime  mieux  appaifer  tous  mes  adver-.. 
faires.  Je  veux  fur-tout  me  réconcilier  avec 
tant  de  belles  ennemies,  dont  les  charmes  ôc 
inême  l'efprit  (il  faut  l'avouer),  font  quelque- 
fois réunis  à  des  qualités  vraiment  efHmables. 
Ainfi ,  pour  faire  ma  paix ,  je  vais  rapporter 

(  I  )  Aufïi  dès  la  féconde  repréfentation  d'une 
Comédie  qui  avoit  beaucoup  de  mérite ,  on  fit ,  il  y, 
a  cinq  ans ,  ôter  ce  vers  fur  les  gens  qui 

«  De  la  dot  d'une  époufc  achètent  des  Danfeufes»; 

Il  y  a  trois  ans  que  les  Comédiens  ne  voulurent  pas 
même  entendre  la  lechire  d'une  Pièce  intitulée  :  le 
Séducliur  ou  La  CréduU  innocence.  L'année  dernière , 
ils  refuferent  de  jouer  les  Courtifanms  :  ce  qui  leur 
valut  un  beau  remerciement  de  la  part  de  cesDemoi- 
felles  ;  ôc  ils  viennent  aujourd'hui  d'acquérir  encore 
y.n  nouveau  droit  à  leur  reconnoiffance  &  à  cell^ 
de  tous  leurs  partifans. 
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ici  Phommage  qui  leur  eft  rendu  k  la  tête  d'un 
Homan  très-libre  ,  réimprime  ,  il  y  a  quelques 
mois ,  fous  les  aufpices  de  la  plus  célèbre  de 
nos  Lais.  L'Auteur  des  Mémoires  Turcs  ne 
fera  point  foupçonné  de  pédanterie  ni  de  rigo- 
rifme,  &  peut-être  fon  Epure  dcdicatoire  à 
Mademoifclle  ***  eft-elle  tout-à-Ia-fois  l'a- 
pologie ôc  la  préface  naturelle  de  r École  des 
M^œurs. 

a  Ce  n'efl(T)  qu'avec  admiration,  Made-. 
»  moifelle  ,  que  j'envifage  le  haut  point  de 
5^  gloire  où  vous  &  vos  compagnes  êtes  parve- 
^y  nues.  Nous  ne  fommes  plus  heureufement  en 
^y  ces  tems  de  barbarie  où  la  vertu  févere  re- 
>;>  gnoit  à  Tombre  des  loix  :  la  douce  licence  , 
3^ fous  le  nom  de  liberté,  a  ouvert  enfin  la 
>5  carrière  à  nos  vaftes  defirs  :  vous  triomphez, 
w  divines  enchantereiTes ,  &  vos  charmes  fé-* 
yy  dudeurs  ont  changé  la  face  de  la  France. 

yy  Nos  palais ,  nos  hôtels  ne  font  plus  au- 
yy  jourd'hui  que  la  trifte  retraite  du  lugubre 
yy  hymen,  où  d'indolentes  époufes  îanguifîènt 
>^  dans  l'ennui,  fous  la  garde  d'un  SuifTe  cha- 

(i)  Mém.  Turcs,  Amft.  1776 ,  pag.  5  &  fuiy. 
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i?  marré  j  qui,  comme  le  marbre  de  fa  porte,' 
ay  n'indique  que  rhôcel  du  maître ,  &c  la  prifon 
x>  de  fa  trifte  moitié ,  tandis  que  la  fémillante 
w  jeunc(îe,en  foule  dans  vos- petites  maifons, 
5?  y  fixe  Fx^mour  ôc  les  Jeux ,  &  vos  petits  fou- 
w  pers  font  par-tout  le  défcfpoir  des  Grands.... 
«  On  diroit  que  nos  jeunes  gens,  enrôleurs 
«  adroits,  ne  quittent  un  inftant  vos  drapeaux, 
»  que  pour  chercher  h.  vous  faire  des  profély- 
>p  res;aufîî  refufe-t-on  de  les  écouter,  ils  re- 
3^  tournent  bien  Vite  dans  vos  foyers;  le  plaifif 
w  les  fuit,  &  les  plus  belles  campagnes,  les 
w  plus  opulentes,  changées  en  folitudcs ,  reflient 
j;  abandonnées  à  quelques  vieux  célibataires 
w  de  votre  réforme  ;  trop  heureux  de  pouvoir 
7)  traîner  de  château  en  château  les  refies  lan- 
»  guifTants  de  leur  jeunefTe  ufée  à  votre  fervic'e* 
ij  La  rajeunis,  refTufcités,  fêtés  par  la  difette 
w  d'hommes,  fi  ces  galantins  furannés  repa-* 
3^  roifTent  fur  la  fcene ,  c'efl  encore  au  fou- 
yy  venir  de  ce  qu'ils  ont  été  chez  vous,  qu'ils 
)>  doivent  la  petite  confidération  qui  leur 
35  réfte.  C'eft  ainfi  qu'éloignés ,  renvoyés  de  ■ 
)y  la  prétendue  mauvaifc  compagnie,  ils  font 
V  réduits  à  venir  compofej:  la  bonne. 
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>;  Mais  le  dirai-je ,  Mademoifelle ,  vous  tenez 
•^j  encore  vous-mêmes  à  cette  bonne  compa»- 
5;  gnie ,  par  ces  aimables  demi-vertus  qu'on  y 
V  tolère ,  &  qui ,  s'y  accrochant  adroitement 
5^  d'une  main^  vous  tendent  fecretement  Tau- 
3^  tre.  Ces  efpeces  d'hermaphrodites ,  d'êtres 
>^  amphibies  &  fans  conféquence,  font  le  lien 
5j  fimpathique,  l'anneau  heureux  qui  réunit 
w  les  deux  extrémités  de  la  chaîne. 

iy  Souveraines  des  modes ,  n'efl-C€  pas  vous 
?:>  encore  qui  Its  donnez?  Votre  goût  en  dé* 
w  cide ,  vos  plumes  toifées  deviennent  la  me* 
>:>  fure  commune  :  telle  n'ofe  vous  imiter  en 
?:>  grand,  qui  s'étudie  à  fon  miroir  à  vous  co- 
"»  pier  en  détail.  Pour  plaire,  ou  prendre  de 
i)  plus  beaux  modèles  ? 

/5^  Siècle  divin,  qui  fais  fouler  aux  pieds  \qs 
>  préjugés  ,  les  loix,  &  qui ,  confondant  tous 
3  les  états ,  tous  les  âges ,  confacres  tous  \qs 
3:>  excès,  tu  feras  à  jamais  célèbre  dans  l'hif-* 
w  toire  ! 

jj  C'eft  à  vous  6c  à  vos  amies ,  charmante 
3j  Laïs ,  que  l'on  doit  cette  heureufe  révolution 
«  dans  nos  mœurs  y k  vous  toutes  en  eft  la  gloire^ 
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h  &VOUS  en  jouifTez.  Soie  que,  traînées  dan^ 
ij  des  chars  élégants ,  vous  embelliflîez  les  bou- 
j^levards  poudreux,  foit  que  Nymphes  em* 
yy  plumées,  la  tête  échaffaudée  &  couverte  de 
3^  mille  pompons ,  vous  éclipfiez  dans  une  pre- 
î^  miere  loge  la  modefte  citoyenne,  ou  qu'au 
«  monotone  colifte ,  le  front  levé ,  l'œil  affuré , 
?9  vous  étaliez  vos  grâces  ôc  fixiez  fur  vos  pas 
V  une  foule  emprelTée  ,  tous  les  regards  ne 
j^  font- ils  pas  tournés  fur  vous?  Moderne 
>i  Panthéon ,  tu  réunis  toutes  nos  divinités  ôc 
>>  tous  nos  hommages  ! 

)j  Vos  privilèges ,  Déités  du  jour ,  font  auffi 
j>  grands  que  facrés;  &  vous  formez,  fous  là 
1b  prote£tion  de  Cypris  ,  une  république  indé* 
)^  pendante. 

3:?  Dans  ma  jeunefïè ,  il  faut  en  convenir,  tou- 
55  tes  les  Belles  n'étoient  pas  des  Veftales;  mais 
9>  alors  ,  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  femmes 
»  honnêtes  ,  permettez  -  moi  ce  radotage  , 
9y  avoient  encore  le  haut  du  pavé,  &  donnoient 
9)  le  ton.  Nous  avions  l'imbécillité  de  fuivre 
iy  leurs  chars  ;  &  contents  de  vous  adorer  en  fe- 
9>  Cfet ,  nous  n'avions  pas  mêmel'efprit  de  nous 

»  ruiner 
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5)"ruiner  avec  vous.  Ignorant  vous-m;^mcs  Tex- 
3^  cellence  de  votre  art,  vous  n'ofiez  encore 
jy  vous  rifquer  au  grand  jour.  Mais  aujourd'hui 
3^  que  la  commode  licence  a  tiré  le  rideau 
3^  qui  vous  tenoit  à  l'écart ,  vous  éclipfez ,  par 
3:)  votre  fafte ,  la  femme  la  plus  opulente  :  c'eft 
3j  avoir  franchi  la  barrière  à  pas  de  géant  ^  & 
ij  le  plaifir  a  rempli  l'intervalle  qui  fe  trouve 
î:)  entre  la  ftérile  vertu  &  la  féduifante  vo- 
X)  lupté, 

):)  Depuis  cette  heureufe  révolution ,  rieft 
3^  ne  vous  arrête  :  plus  d'obftacles  ;  Thymea 
^^  tourné  en  ridicule  ofe  k  peine  fe  montrer  : 
3:)  vous  paroifîez  publiquement  dans  Its  chars 
3^  de  vos  Amans  ;  vous  portez  leurs  livrées , 
«  leurs  couleurs  _,  fouvent  les  diamans  de  leurs 
3:)  époufes ,  &  toujours  leur  aifance  :  vos  pe- 
3:)  titcs  maifons  s'élèvent  par-tout  des  débris 
?:)  des  grandes ,  &  forment ,  par  leur  nombre 
>:>  dans  les  fauxbourgs  de  la  Capitale  &  fur  Çqs 
5:)  boulevards ,  une  efpece  d'enceinte ,  de  cir- 
^y  convallatlon  qui ,  la  tenant  comme  bloquée, 
^y  vous  en  afliire  k  jamais  Tempire. 

yy  Que  l'on  dife  encore  que  la  France  eu 
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9->  folle ,  que  fes  modes ,  fes  mœurs  &:  Tes  ufa» 
o:>  ges  n^oncpas  le  fens  commun.  Jamais  fuc- 
jj)  elle  mieux  policée  ?  Le  beau  fexe  ,  qui  mar- 
^y  che  fous  vos  étendarts ,  y  joua-t-il  jamais  Un 
•wplus  beau  rôle?  Il  y  voie  non  -  feulement 
j;)  tous  les  hommes  à  fes  pieds ,  mais  encore 
jy  toutes  les  lojx  &  tous  les  préjugés.  O  fiecle 
5>  plein  de  goût ,  de  délicatefîè ,  d'honneur  & 
>y  de  difcernemetit  ! . . .  le  règne  de  la  Vertu  eft 
5^  pafTé  ;  la  douce  Volupté  lui  fuccede  dans  la 
•w  Capitale  ;  &  c'eft  en  vos  mains ,  charmante 
i?^  Laîs,  que  fon  fceptre  repofe  5^. 

Si  d'un  côté  cette  peinture  légère  &  badine 
ie  trouve  exa£i:emcnt  vraie ,  &  que  de  l'autre 
la  première  lot  de  Fart  dramaùqut ,  celle  qui 
Jert  de  hafe  à  toutes  les  autres ,  foit  de  réuffîr^ 
il  eft  conftant  que  j'ai  fait  une  grande  faute 
-en  cornpofant  V École  des  mœur-^:  car  l'illuftre 
Citoyen  de  Genève  m'avoit  appris  d^avance 
quel  fuccès  j'en  devois  attendre. 

«  Jamais  ?>  dit-il  (  i  ) ,  «  une  bonne  Pièce 
55 (  il  entend,  faite  pour  r-éujjîr)^  ne  cho- 
?)  que  les  mœurs  de  fon  tems Un  Peuple 

(i)  Lettre  fur  les  Speftaeles^à  M.  d'Aiembert, 
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to  voluptueux  veut  de  la  mufique  &  des  dan- 
»  fes.  Un  Peuple  galant  veut  de  l'amour  (Se 
)y  de  la  politeflê.  Un  Peuple  badin  veut  de.  la 
»  plaifanterie  :  traJût  fua  qiiemquc  voluptas^ 
yy  II  faut,  pour  leur  plaire,  desfpedacles  çid: 
n  favorifcnt  leurs pmchans ,  au  lieu  qu\iicnfaii'^ 
})  droic  qui  les  jnodérajfent  ):>.  (  C'eft  précifé- 
ment  dans  cette  dernière  vue.  que  j'ai  fait  mon 
Ouvrage). 

«La  fcene  en  général  w,  continue  M.  Rouf» 
feau ,  Ci.  eft  un  tableau  des  pallions  humaines  , 
r>  dont  l'originar  eflr  dans  tous  les  cœurs; mais 
w  fi  le  Peintre  n'avoit  foin  àt  flatter  ces  paf- 
w  fions,,  les  Spectateurs  feroient  bien-tot  rci- 
w  bute's  ,  &  ne  voudroient  plus  Je  voir  fous  un 
n  afpeci'  qui  les  fit  méprifer  d^eux  -mêmes-^, 
i:>  Que  s'il  donne  à  quelques-unes  des  couleurs 
T)  odieufes ,  c'efl  feulement  k  celles  qui  neforis 
r>  poinù  générales  y.  &c  qu'on  hait  naturelle- 
i9  ment;  Ainfi  l'Auteur  ne  fait  encore  en  cela 
yy  que  fù ivre  le.  fentiment  du  Public;  &  alors 
«  ces  pajjîons  de  rebut  (  telles  que  la  jalou- 
o  fie ,  l'avarice  ) ,  font  toujours  employées  £i 
9}  ^n  faire  valoir  d'autres  ^finon  plus  légitimes^ 

bij: 
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yy  du  moins  plus  au  gré  des  Spectateurs  y>^^ 
(  comme  la  féduAion  ,  le  libertinage  ). 

a  L'Auteur  (  pour  réulïir)  loin  de  choifir 
î:)  les  pafTions  qu'il  veut  noi^  faire  aimer ,  cfl 
w  forcé  de  choiur  celles  que  nous  aimons.  A 
w  Tunis ,  la  belle  pafîion  feroit  la  piraterie  •  a 
r)  Mefîine ,  une  vengeance  bien  favoureufe  '^  à 
»  Goa ,  l'honneur  de  brûler  des  Juifs  >:>  ;  (  <Sc 
maintenant  a  Paris ,  celui  d'être  couru  par  des 
Femmes  galantes,  &  de  courir  des  Filles  de 
plaifîr). 

a  Molière  eft  le  plus  par£iit  comique  donc 
"»  les  Ouvrages  nous  foient  connus  ;  mais 
n  qui  peut  difconvenir  aujfli  que  le  théâtre  de 
35  ce  même  Molicre,  des  taîens  duquel  je  fuis 
»  plus  l'admirateur  que  perfonne ,  ne  foit  une 
»  Ecole  de  vices  ôc  de  mauvaifes  mœurs ,  plus 
»  dangereufe  que  les  livres  mêmes  ou  l'on  fait 
))  proféfTion  de  les  cnfeignçr  ?  Son  plus  grand. 
»:)  foin  cfi:  de  tourner  la  bonté  6c  la  iirapliciti; 
n  en  ridicule ,  &  de  mettre  la  rufe  &  le  men^. 
95  fonge  du  parti  pour  lequel  oiî>  prend  in-- 
»  térêr.  "''  '/^^vi;  i 

*»  Vove7   comment,  pour   multij^lier  fc5 
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y)  plaifanreries ,  cet  homme  trouble  tout  Tor- 
jy  dre  de  la  fociété  ;  avec  quel  fcandale  il  ren- 
j^  verfe  tous  les  rapports  les  plus  facrés   fui: 

V  Icfquels  elle  eft  fondée  ;  comment  il  tourne 
yj  en  dérifion  les  refpeétablcs  droits  des  pères 
w  fur  leurs  enfans ,  des  maris  fur  leurs  fem-. 
v  mes ,  des  maîtres  fur  leurs  ferviteurs  \ . . ,  l 

V  Quel  efl  le  plus  criminel  d'un  payfan  alTez 
yy  fou  pour  époufer  une  demoifellc ,  ou  d'une 
?;  femme  qui  cherche  à  déshonorer  fon  époux  ? 
w  Que  penfer  d'une  Pièce  où  le  Parterre 
w  applaudit  à  l'infidélité ,  au  menfonge  ,  &  à 
yy  l'impudence  de  celle-ci ,  &  rit  de  la  bêtife 
yy  du  manan  puni  ? 

?:>  J'aurois  trop  d*avantage,  fi  je  voulois 
yy  paflèr  de  l'examen  de  Molière  à  celui  de 
yy  fes  fuccefieurs  qui ,  n^ayant  ni  fon  génie  ni 
5>  fa  probité,  n'en  ont  que  mieux  fuivi  (es 

V  vues  intérefiees,  en  s 'attachant  à  flatter  une 
yy  jeanejje  débauchée  ,  6*  des  femmes  fans 
yy  mœurs. . ,.  .  Regnard,  plus  modefl:e  que 
yy  Dancourt ,  n'efl:  pas  moins  dangereux  :  laifî^ 
yy  fant  Tautre  amufer  les  femmes  perdues ,  il 

V  fc  charge,  lui ,  dr-eneouragér  Icsfiloux.  C'eft 
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»  une  chofe  incroyable ,  qu'avec  ràgrémcriE*' 
)rde  la  Police,  on  joue  publiquement,  ai* 
yy  milieu  de  Paris,  une  Comédie  (i)  où  ,  dans^ 
37  Tappartemenc  d*un  oncle  qu'on  vient  de- 
»  voir  expirer,  fon  neveu,  Thoiinête  homme 
iyàb  là  Pièce  ,  s'occupe  ,  avec  fon  digne 
»  cortège ,  de  foins  que  les  loix  paient  de  Idt 

y-)  corde Faux  afte ,  fuppofition ,  vol ,  four^ 

w  berie ,  menfônge,  inhumanité,  tout  y  efl^". 
r>  &  tout  y  eft  applaudi  v. . 
•  Voilà  pourtant  les  Pièces  que  Tes  Comédiens 
aiment,  qu'une  partie  du  Public  protège,  &C 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  du  hon  genre  :  par 
eonféquent  celles  du  mauvais  genre ,  c'eft-k- 
dire,  celles  qui ,  loin  de  montrer  lé  vice  fous 
un  afpe£t  plaifant,  le  peignent  dans'  toute  fà 
difformité  ,  &  font  voir  tous  les  défordres 
qu'il  caufe,  de  pareilles  Pièces  doivent  s'atten- 
dre à  la  perfécution  &  a  l'anathême.  Ainfi 
plus  la  corruption  des  gens  qui  rempliront  le 
Spectacle  y  rendra  nécelTaires  les  Ouvrages 
contre  les  mauvaifes  mœurs,  &'  moins  ces 
mêmes  Ouvrages  y  feront  accueilHs.  Dois-je 

(i)  Le  Légataire. 
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cîonc  me  repentir  d'avoir  fait  celui-ci?  Non: 
fi  je  tiens  plus  à  la  morale  qu'à  la  réputa- 
tion, fi  les  fuffrages  de  quelques  gens  ver- 
tueux me  paroiflent  préférables  aux  applau- 
difTemens  de  la  multitude  ,  &'fi  je  crois  qu'un 
jour,  malgré  fes  ennemis  & fes  défauts ,  X École 
des  mœurs  ,  obtenant  de  l'indulgence ,  pourra 
n'être  point  alors  tout-à-fait  inutile. 


iPïrï  At  la  Préfda: 
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UÈ  C  O  LE 

DES     MŒURS, 

o  u 

LES  SUITES  DU  LIBERTINAGE. 


ACTEURS, 

Le  Lord  BELTON. 

Ladi  BELTON,  féconde  femme  du  Lord  Belton. 

CHARLE,7  .,    ,  .      v    j    X      ,T.  , 

T  »  . ,  T^         M.  fils  du  premier  lit  du  Lord  Belton. 
JAME,         5 

D  U  L I N  G ,  Gouverneur  des  fils  de  Belton. 

HENRIETTE,  fille  de  Duling. 

Le  J  U  G  E  de  Paix. 

JONATHAN,  Valet-de-chambre  du  Lord  Belton. 

JOHNSON,  ami  de  Jonathan ,  &  fon  Agent. 

N  E  L  L I ,  Femme-de-chambre  de  Ladi  Belton. 

PATRICE,  Coureur  de  Charle. 

ROGER,  Laquais  de  Ladi  Bekon. 

Un  autre  Laquais  du  Lord  Belton. 

Un  Sergent  &;  des  Records. 

Un  Geôlier. 

La  Scène  ejl  à  Londres. 
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L'ÉCOLE 

DES    MŒ  U R  5, 

O  U 
LES  SUITES  DU  LIBERTINAGE. 

ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  reprifmte  un  failon  richement  meublé: 
dans  le  fend  ejl  une  porte  à  deux  hattans  ,  qui  donne 
dans  la  chambre  de  Ladi  Belton,  A  droite(^  on  entend 
la  droite  des  Acteurs^  deux  autres  portes  conduifent , 
l'aune  à  V appartement  du  Lord  Belton  j  &  Vautre  fur  là 
devant  au  théâtre  ,  à  un  petit  efcalier  qui  defcend  au 
jardin  ,  &  monte  aux  chambres  de  Duling&  d* Henriette, 

Du  côté  gauche  ,  Von  va  aux  appartemens  de  Charte 
&  de  Jame  ^&  Von  trouve  V efcalier  principal  qui  con- 
duit à  la  grande  porte  de  Vhâtel, 

Ai) 
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SCENE     PREMIERE. 

Ladi  BELTON,  ROGER,  NELLI. 

{^Ladi  Beltonfon  de  fort  appartement  ^  &  vient  vers 
une  table  fur  laquelle  Roger  a  pofé  un  cabaret 
contenant  deux  tajfes  ,  un  fucrier  &  des  petits 
pains  ;  Nclli  tient  la  théyerc  ^  &  le  Laquais 
avance  un  fauteuil  ) 

Ladi   Belton(à  Roger  qui  fort  ). 

Avertissez  mes  gens ,  je  fors  dans  iin  moment. 

(  à  Nelli  ) 
Henriette  eft  encor  dans  fon  appartement  ? 

Nelli  (yè  préparant  à  verfer  le  thJ'), 

Oui ,  Madame. 

Ladi  B  E  L  T  O  N  (^luifaifantfîgne  de  ne  point  verfer^. 

Allez  donc  lui  dire  de  defcendre , 
Et  que  ,  pour  prendre  ici  le  thé ,  je  veux  l'attendre. 
(^  Nelli  pofe  la  théyere,  &  fort^ 

>    il       ■         '  '  —       ■  ■  ■  « 

SCENE    II. 

Ladi  B  E  L  T  o  N  (^feulc). 

A.  H  !  que  ma  belle-foeur  va  me  féliciter 

Du  changement  dont  j'ofe  aujourd'hui  me  flatter  ! 


Drame.  1 

S'il  étoit  vrai  qu'enfin  moins  difîipé  ,  plus  fage , 

Mon  époux  en  effet  revînt  à  moi  ! Son  âge  , 

Le  feu  des  partions ,  qui  fe  doit  amortir  , 
Ses  deux  fils ,  que  bientôt  il  eft  tems  d'établir , 
Tout  confirmant  du  moins  une  heureufe  apparence  ï 
M'autorife  à  former  cette  douce  efpérance. 


SCENE    III. 

Ladi  BELTON,  HENRIETTE. 

(  Henriette  entre  ,  6*  vient  baîfer  la  main  de  Ladi 
Belton ,  dont  elle  porte  au  bras  le  portrait  entoure 
de  diamans  ) 

Ladi  Belton. 

l5  ON  JOUR,  mon  enfant Ah!  déjà  ton  bracelet? 

Ces  brilians  y  font  bien. 

Henriette. 

Mais  c'eft  votre  portrait 
Qui  le  rend  à  mes  yeux  d'un  prix  ineftimable. 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  don  plus  agréable. 
Ladi  B  E  L  T  O  N  (  allant  s'ajfeoir  vers  la  table  ,  tandis 
qu'Henrietu  s'en  approche  &  yerfe  le  thé  ) 

Verfe  le  thé  ;  je  vais  fortir.  Ma  belle-fœur 
Eft  à  Londres. 

Henriette, 

Ladi  Belmour  ? . . .  Par  quel  bonheur  ? 

A  iij 
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Ladi    B  E  L  T  o  N. 

Elle  arrive  des  eaux ,  &  repart  pour  fa  terre. 
Son  amitié  pour  toi  doit  te  la  rendre  chère  ; 
Mais  tu  l'aimeras  plus  ,  en  apprenant  de  moi 
Tout  ce  qu'ici  pour  Jame  elle  veut  faire. 

HenRIETTE(  sajfcyant  au jp.  pour  prendre  fon  thé  ). 

Et  quoi } 
Ladi  B  E  L  T  o  N. 

H  eft  heureux  d'avoir  une  fi  bonne  tante , 
Dont  les  bienfaits  pour  lui  furpaffent  mon  attente. 
Tu  fais  que  de  fon  père  il  n'aura  prefque  rien, 
A  Charle  fon  aîné  doit  refter  tout  le  bien, 
Henriette. 

Si  du  plus  vertueux  c'eût  été  le  partage , 
Jame  ne  perdroit  pas  ce  brillant  héritage. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
Celui  de  Miladi  l'en  dédommagera. 

Henriette  (vivement ,  avecjo'ic)^ 
Ah  1  qu'il  en  eft  bien  digne  i 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Elle  compte  par-là 
Liii  procurer  encor  \m  plus  grand  avantage, 

Henriette  (  dont  Ujo'u  augmente  encore  \ 

Tant  mieux,  C'eft ,  dites-vous ,....,.,, 


Drame.'  7 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Un  riche  mariage. 
Henriette  (^paroijfant faifie). 

Un  mariage  ? 

(  Elle  commençolt  à  prendre  fon  thé;  mais  alors 
elle  pofe  en  tremblant  fa  tajfcfur  la  table  y  &  rejîc 
dans  un  morne  Jilence  ). 

Ladi  B  E  L  T  O  N. 

Il  doit  bientôt  être  conclu , 

Et  je  vais  av&c  elle  en  conférer Qu'as-tu  ? 

Tu  ne  déjeûnes  pas  ? 

Henriette  {tâchant  de  cacher  fon  troublé)^ 

J'ai  mal  dormi ,  Madame , 
Et  je  ne  puis  rien  prendre  à  préfent. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Ah  !  ton  ame 
Renferme  sûrement  quelque  profond  chagrin. 
Pourquoi  me  le  cacher  ?  verfe-le  dans  mon  fein. 
Depuis  le  mois  dernier  je  te  trouve  changée,'^ 
Tu  me  parois  rêveufe  ,  inquiète ,  affligée  ; 
Parle  donc  ,  mon  enfant ,  ne  me  déguife  rien. 
Mon  cœur ,  qui  t'adopta ,  veut  lire  dans  le  tien. 

Henriette. 

Oui ,  fans  doute ,  le  ciel  me  rend  en  vous  la  mère 
Que  je  perdis ,  hélas  !  en  voyant  la  lumière. 

A  iv 
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Par  vos  bieiifaits  ici  tous  mes  jours  font  comptés  ^ 
Et  ma  recomioiiiance  égale  vos  bontés. 
Mais  aulTi  ma  douleur  en  devient  plus  amere. 
Les  deux  fils  de  Milord ,  élevés  par  mon  père  » 
De  guide  maintenant  ceflent  d'avoir  befoin  y 
Et  leur  âge  déjà  demande  un  autre  foin. 
Nt  m'avez-vous  pas  dit  qu'on  s'occupe ,  Madame  > 
(  D'une  voix  plus  p'cmblanu&  plus  bajfcy 

De  leur  état. Qu'on  va  bientôt  marier  Jame  "i 

Ainfi ,  touchant  peut-être  au  moment  où  je  doi 
y^us  quitter 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Me  quitter  ?  toi ,  ma  fille  ?  &  pourquoi  ^ 
Qu'importe  cfu'on  marie  ou  Jsme  ou  les  deux  frères  ? 
Ton  père ^ft-il  chez  nous  un  de  ces  mercenaires 
Qui,  gagés  pour  remplir  les  devoirs  des  parens  » 
Sent  de  premiers  valeis  qu'on  donne  à  fes  enfan&f. 
Et  dont  uii  pt^u  d'argent  paie  affcz  id  mérite  ï 
Vas  ,  ce  n'eil  \)zs  ainfi  qu'en  effet  l'on  s'acquitte 
Envers  l'Iriflituteur  qui ,  d'un  emploi  fi  beau , 
Par  zèle  ^z.  par  vertu  s'impofa  le  fardeau  j 
Qui ,  feiabiaDle  à  Duling 

Henriette. 

Des  foins  qu'a  pris  mon  père 
Les  vôtres  à  fa  fille  ont  payé  le  falaire. 
J'en  ai  reçu  le  prix. 
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Ladi  B  E  L  T  o  N. 
Tu  ne  me  quitteras 
Que  pour  te  marier. 

HENRlETTE(e/ï  la  fixant  trijlement')^ 
Me  marier  ?...,..  Hélas  I 

Ladi  B  E  L  T  O  N. 

Je  t'entends. ....  &  mon  fort  t'infpire  des  alarmes  ; 
Mais ,  crois  -  moi ,  cette  chaîne  a  quelquefois  des 

charmes. 
Je  chercherai  pour  toi  les  mœurs ,  Thonnêteté  , 
Et  des  conditions  l'entière  égalité. 
Car  fans  elle ,  fur-tout ,  on  voit  peu  d'hyménées 
Dont  les  fuites  lons^-tems  foient  vraiment  fortunées. 
Que  mon  exemple ,  au  moins ,  ferve  à  te  garantir 
Du  malheur  que  j'éprouve  &  qui  te  fait  gémir. 
Quoiqu'établie  au  fein  d'une  illuftre  famille , 
D'un  fimple  Commerçant  je  ne  fuis  que  la  fille. 
Belton  m'aima  :  Belton  ,  père  de  deux  enfans , 
Venoit  de  refter  veuf  à  la  fleur  de  fes  ans. 
Il  brilloit  dans  le  monde  ,  &  fon  ame  effrénée 
A  la  fougue  des  fens  étoit  abandonnée. 
Par  fes  offres ,  d'abord ,  il  voulut  m'éblouir , 
Puis  demanda  ma  main ,  brûla  de  l'obtenir  ; 
Et  moi  je  préfumai  qu'à  la  vertu  peut-être 
Je  pourrois  rendre  un  cœur  dont  le  mien  fembloit 

maître. 
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Ton  père  m'en  flattoit ,  àc  cet  efpoir  trop  vain 
A  mon  fecret  penchant  me  fit  céder  enfin. 
Mais  à  peine  Belton  fous  fes  loix  m'eut  reçue  , 
Que  je  connus  l'abîme  où  j'étois  defcendue. 
Son  amour  s'éteignit ,  le  mien  l'importuna , 
A  fes  premiers  excès  mon  époux  retourna  ; 
Et ,  je  dois  l'avouer ,  fes  grâces ,  fa  figure  , 
Tous  les  aimables  dons  que  lui  fit  la  nature , 
L'aidant  toujours  trop  bien  à  féduire,  à  charmer, 
On  difpute  fouvent  l'honneur  de  l'enflammer. 
Ainfi  ,  depuis  douze  ans ,  aux  larmes  condamnée , 
Je  déplore  en  fecret  ma  trifte  deftinée. 
J'ofe  attendre  pourtant  un  changement  heureux  ; 
Mais  le  ciel  daigna-t-il  l'accorder  à  mes  vœux , 
Tu  vois  qu'à  ton  repos  le  coup  le  plus  terrible 
Seroit  que  quelque  Lord  pour  toi  devi.it  fenfib le, 
Et  qu'il  te  fît ,  hélas  !  partager  fon  ardeur. 
Crains  les  pièges  des  grands,crains  un  éclat  trompeur. 

Henriette  (^prenant  une  main  de  Miladi  &  la  baignant 
de  larmes  ). 

Oui ,  je  vous  le  promets ,  cette  leçon ,  Madame  , 
Vos  confeils  refieront  bien  gravés  dans  mon  ame. 

(^  Elle  fort  précipitamment  en  pleurant  ). 

^^ 
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S  C  E  N  E     I  V. 

Ladi  B  E  L  T  O  N ,  D  U  L  I  N  G. 
Ladi  BELTON(/g  levant^ 

JliLLE  fuit ,  &  fes  yeux  font  inondés  de  pleurs  ! 
Je  ne  puis  concevoir  d'oii  naiffent  (es  douleurs. 
(  Appercevant  Dul'wg  qui  fort  de  cke^  Bdton  ). 
Mais  quoi  !  de   chez  Milord  Duling  fort  !  quelle 

affaire  , 
Et  que  dois-je  augurer?  Que  fais-je  !. .  Il  fe  peut  faire 
Que  Belton ,  trop  confus ,  trop  coupable  envers  moi , 
L'ait  chargé  de  venir. . . .  L'en  charger  !  &  pourquoi  ? 
Près  de  moi  mon  époux  n'a  befoin  de  perfonne  : 
Qu'il  me  rende  fon  cœur  ,  &  le  mien  lui  pardonne. 
J'oublîrai  tous  fes  torts  ,  fes  mépris  ,  (ts  travers  : 
Qu'il  revienne ,  l'ingrat ,  mes  bras  lui  font  ouverts. 

(  A  Duling  qui  s*efi  approché^ 
Chez  Milord ,  li  matin ,  qui  vous  a  pu  conduire  ? 

^  D^unc  voix  tremblante  &  embarrajfû  ). 
Duling ,  n'auriez-vous  rien  de  fa  part  à  me  dire  ? 

Duling. 

Non  5  Madame. 

Ladi  B  E  L  T  o  N  (^un  peu  confiife"). 

Comment ,  rien  ?..  Il  n'a  point  parlé 
Du  defTein. , . ,  Pourquoi  donc  vous  a-t-il  appelle  ? 


'ii         L' ÉCOLE  DES  Mœurs, 

D   U   L   I   N   G. 

Madame  ,  iine  aftion  indigne  ,  épouvantable  i 
Ceft  Charle. . . 

Ladi  BeLTOn(<zv«c  tffroT)» 
Eh  bien  ? 

D  U  L   I  N   G. 

Qui  fait  la  fuite  déplorable 
Que  pour  lui ,  que  pour  vous  elle  pouvoit  avoir  ? 
Peut-être  il  vous  alloit  tous  mettre  au  défefpoir. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
Ciel  !  encor  quelque  trait  de  fon  libertinage  \ 

D   u   L   I    N   G. 

Vous  favez  qu'à  préfent  Charle  fier  de  fon  âge 
A  fecoué  le  joug  ,  qu'il  ne  fouffre  aucuns  freins  , 
Et  que  pour  l'arrêter  tous  mes  efforts  font  vains. 
Il  a  pris  pour  amis  (  je  les  connois ,  Madam.e  ) 
De  jeunes  Lords  fans  mœurs ,  fans  principes  ,  fans 

ame , 
Souillés  même  aujourd'hui  des  crimes  les  plus  bas 
Qu'autrefois  hors  du  Peuple  orv  ne  foupçonnoit  pas  ; 
Joignant  des  cœurs  abjefts  à  des  noms  refpeftables  , 
Et  non  moins  méprifés  qu'ils  font  tous  méprifables» 
Hier  de  la  campagne  ils  revenoient  la  nuit , 
Quand ,  chez  im  Artifan  ,  ils  entendent  le  bruit 
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D'une  noce.  La  porte  auiïl-tôt  eft  brifée , 
Ils  entrent  en  Jélbrclre ,  iniiiltent  l'époufée  : 
Le  mari  fe  prélente ,  &  Charle  ,  au  même  inftant , 
Le  repoujfTe  ,  le  frappe  ;  à  fes  pieds  il  Tétend 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
Dieu  ! 

D    U  L   I   N  G. 

Tout  s'émeut  alors ,  on  frémit ,  on  s'écrie , 
Et  fur  ces  forcenés  l'on  tombe  avec  furie  ; 
Mais  ils  fe  lauvent ,  Charle  eil  feul  enveloppé. 

Ladi  B  E  L  T  O  N. 
L'infenfé  I 

D   u   L    I    N   G. 

Par  bonheur  ,  fon  Coureur  échappé , 
Patrice ,  encor  faili  d'une  frayeur  mortelle  , 
Me  vient  de  ce  tumulte  apporter  la  nouvelle. 
J'y  cours ,  &  fur  un  lit  je  trouve  un  malheureux  ^ 
Le  vifage  fanglant ,  dans  un  état  affreux  ; 
Ses  amis ,  (qs  parens ,  fa  femme  dans  les  larmes , 
Charle  aux  fers,  la  maifon ,  tout  le  Peuple  en  alarmes. 
Je  tâche  de  calmer,  d'adoucir  les  efprits , 
J'offre  un  arrangement ,  enfin  j'y  réuffis  : 
On  veut  bien  l'accepter ,  mais  pour  mille  guinées. 
J'en  avois  quatre  cens ,  &  les  ayant  données , 
J'ai  laiffé  pour  le  refte  un  billet  qu'aujourd'hui 
Il  faut  abfolument  payer  avant  midi. 
Je  viens  d'en  informer  Milord. 


*4  L*ÉCOLEDESM(EURS 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Qu'il  eft  coupable  ! 
Son  exemple  a  produit  un  mal  irréparable. 

D    U    L   I   N   G. 

Oui ,  ce  jeune  infenfé  court  à  fa  perte.  Hélas  ! 
Elle  eft  sûre ,  &  nos  foins  ne  l'empêcheront  pas. 

Ladi   B  E  L  T  o  N. 
Si  du  moins ,  entraîné  fur  les  pas  de  fon  père  , 
Charle  en  fon  repentir  l'imitolt  !  car  j'efpere  , 
Je  crois  que  mon  époux  de  fes  égaremens 
Eit  prêt  à  revenir. 

D    u   L    I    N    G. 

ïl  en  feroit  bien  tems. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Jufqu'ici  fa  maifon  pour  lui  fut  étrangère. 

Il  commence  à  l'aimer ,  devient  plus  fédentaire , 

Et  près  de  nous  hier  au  jardin  fut  long-tems  , 

Excitant  votre  fille  à  des  jeux  innocens. 

Je  le  voyois  s'y  plaire ,  & ,  nageant  dans  la  joie  , 

Aux  plus  doux  mouvemens  mon  ame  étoit  en  proie. 

Je  vais  en  faire  part  à  Miladi  Belmour. 

Pour  Jame  vous  favez  (es  projets  en  ce  jour. 

Dans  deux  heures ,  chez  elle  ,  il  doit  venir  me 

prendre. 
Faites-le  fouvenir  qu'il  ait  foin  de  s'y  rendre. 
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Mais  qu'à  donc  Henriette  ?  elle  foufFre  en  fecret. 

D    U    L    I    N    G. 

Oui ,  depuis  quelque  temsje  crois  voir  en  effet 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Tout-à-l'heure ,  en  fortant ,  elle  fondoit  en  larmes  ; 
Ma  tendrelTe  pour  elle  en  conçoit  des  alarmes. 

D  u  L  I   N  G  (^rêvant). 
J'ai  des  foupçons. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Tâchez  de  lire  dans  fon  cœur , 
Et  nous  nous  unirons  pour  la  rendre  au  bonheur, 
{ELU  fort). 


=3 


SCENE    V. 
D  U  L  I  N  G    (/e«/). 

r  UISSE  ma  crainte ,  hélas  !  fe  trouver  mal-fondée  ! 
Mais  je  fuis  tourmenté  de  cette  trifte  idée  ; 
Il  faut  que  fans  délai  je  m'en  voye  éclairci. 
Je  l'ai  fait  avertir ,  &  je  vais. ...  Le  voici  ; 
Il  fuffira  d'un  mot. 


l6  L*  ÉCOLE    DES    M<SURS, 

'-  '  I        —a 

SCENE    VL 

DULING,  JAME, 

D  U  L  I  N  G. 

J  A  M  E ,  je  VOUS  eftime  ^ 
Et, -fi  ce  fentiment  eft  en  moi  légitime  , 
Je  crois  qu'en  demandant  de  vous  la  vérité  y 
Je  dois  l'attendre  ici  de  votre  probité. 
Parlez  donc ,  aimez-vous  ma  fille  ? 
J  A  M  E  (^inurdlty 

Elle  ?..t.  Henriette  * 

D  u  L  I  N  G  {lefxant). 
Oui. 

J  A  M  E  (  «/7  hîjitant  &  avec  emBarras^, 

Mais,  Monsieur,  furquoi...  Quelle  raifon  fecrette?.» 
Vous  ai-je  donné  lieu  de  penfer 

D   u   L   I   N   G. 

II  fuffit , 
Votre  embarras  répond ,  &  déjà  m'a  tout  dit, 

J  A  M  E  (  avec  tranfport  ). 

Eh  bien ,  oui ,  je  l'adore ,  &  devant  vous  mon  ame,' 
Ouverte  &  fans  détour  ,  laiffe  éclater  l'a  flamme. 
Ce  cœur  reconnoiffant ,  que  vos  mains  ont  formé  , 
A  fon  maître  jamais  ne  peut  être  fermé. 
Vous  avez  droit  d'y  lire  .... 

DULINC 


D   R   A    M    E.  If 

iD  U  L  I   N  G  (^avec  fcvirîtéy. 

Et  devois-je  m'attendre 
À  m'y  voir  outragé  par  l'endroit  le  plus  tendre , 
0ans  l'objet  le  plus  cher  que  le  ciel  m'ait  donné  ? 
Voilà  donc  de  mes  foins  le  fruit  infortuné  ! 
\Ja  amour  criminel ....  •. 

J  A  M  'E  (^avec  vîvaciti^. 

Non  ,  il  eft  loin  de  l'être. 
Pour  le  moins  condamner,  fâchez  mieux  le  connoîîre>i 
Ah  !  fans  ce  même  amour  ,  gai-dien  de  ma  vertu , 
Peut-ctre  que  l'exemple  ici  m'eût  corrompu  ; 
Peut-être  je  ferois  comme  ....  comme  mon  frereé, 

(  A  pan  ,  enfe  détournant  avec  douleur  ) 
Malheureux  !  j'allois  dire ,  hélas  ! . .  comme  mon  père  l 

D   u   L   I   N   G-. 

Avez-vous  à  ma  fille  appris  vos  fentimens  ? 
Eft-ce  qu'elley  répond?  Coniment 5  dépuis  quel  tem? 
Cet  amour  eft-il  né  ? 

î  A   M   È 

'  ÎDepuis  que  je  refpire  ^ 

La  charmante  Henriette  a  fur  moi  de  l'empire. 
Monlieur ,  vous  l'avez  vu  ,  je  n'étois  qu'un  enfant 
Que  près  d'elle  déjà  foumis  &  complaifant, 
Suivant  toujours  fes  pas ,  en  tout  voulant  lui  plaire  ,' 
Plus  que  la  vôtre  encor  je  craignois  fa  colère  ; 

B 
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Et  fi  dans  le  travail  quelquefois  mes  pf  ogres 
Ont  paru  vous  furprendre  ,  ils  étoient  les  eâ*et5 
Du  plaifir  que  goùtoit  mon  ame  fatisfaite  , 
Quand  vous  me  couronniez  aux  regards  d'Henriette, 
Ce  fentim-ent  n'a  fait  que  croître  avec  les  ans  , 
Et  du  plus  tendre  amour  fut  fuivi  dès  long-tems. 
Devenu  plus  timide ,  avec  foin  dans  mon  ame 
J'ai  voulu  renfermer  le  fecret  de  ma  flamme  : 
Mais  il  m'efl  échappé.  Ma  bouche  depuis  peu 
En  a ,  pour  mon  malheur ,  fait  le  funefle  aveu. 
Un  tranfport  m'a  trahi.  Pardonnez-moi ,  de  grefce. 
Ah  i  je  fuis  bien  puni  de  ma  coupable  audace. 
Henriette  rougit ,  &  me  quitta  foudain. 
Depuis  elle  m'évite  ,  ou  je  vois  fon  chagrin 
Si-tôt  que  je  parois  :  elle  eu.  trifte  ,  à  la  gêne  ^ 
Ne  me  regarde  plus ,  &  me  répond  à  peine. 

D    U    L    I    N    G, 

Son  déshonneur,  fa  perte  eft  donc  le  prix  affreux 
Que  vous  me  réferviez? 

J    A    M    E. 

Qui  5  moi  ?  moi ,  jufles  cieux  ! 
D'un  tel  deiTein , ,  , , 

D   u    L   I    N   G. 

Comment  en  auriez-vous  un  autre  ? 
Et  que*  prétendez-vous  ?  Quel  efpoir  eil  le  vôtre  } 
Mdis  avec  moi  d'ici  ma  fille  va  fortir. 


/ 
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1^  À  M  E  (y}  jcttdTit  fur  la  main  de  Duling ,  comme  pour 
U  retenir  ). 

Àh  !  Monficur  ! 
DuLING  (  le  repoujjdrii  avec  févéfité  &  avec  douleur^. 
Laiffez-moi.  Loin  de  ifte  retenir  , 
Cet  effroi,  ces  tranfports  me  doivent  au  contraire 
Faire  preffer  encore  un  départ  nëceflaire. 
Je  ne  reftois  ici ,  vous  le  favez  aflez. 
Que  pour  vous,  &  c'eft  vous,  ingrat,  qui  m'ert 
chalTez. 

(  Jame  veut  lui  reprendre  la  main  ,  &  Duling  le  rC' 
poujjc  encore  ) 

Non  ,  laiffez-moi  ,  vous  dis-je. 

(  Jame  accablé  de  défcfpoir  ,'va  s'ajfeoir  près  de  la  table  ^ 
&  cache  fon  vif  âge  dans  f es  mains.  Duling  s^  apprête 
à  for  tir  j  &  Charle  entrant  en  même-tems  ^  marckt 
rapidement  pour  traverfer  le  théâtre^ 

SCENE     VIL 

DULING,    CHARLE,   ]  AME  (^affls  près 

de  la  table  ), 
D  U  L  I  N  G  (à  Charle). 

\J  U  courez-vous  donc  ?  Charle  ^ 
Arrêtez  un  moment  ;  il  faut  que  je  vous  parle. 

(  Charle  s'arrête  en  donnant  des  fignes  d'impatience  ), 

Bij 
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Mon  afped  imjjrëvu  vous  déplaît,  je  le  vois  ; 

Mais  vous  m'écouterez  pour  la  dernière  fois. 

Vous  commîtes  hier  une  aciion  horrible. 

Le  chiltimcnt  pouvoit  en  devenir  terrible , 

Et  dans  Londres  déjà  l'on  a  vu  plus  d'im  Lord 

Monter  fur  l'échafaud ,  pour  payer  par  fa  mort 

Le  feng  le  plus  abjeâ:  (  s'il  faut  qu'ainfi  l'on  nomme 

Le  fang  du  malheureux ,  de  celui  qui  n^eil  qu'homme). 

Tremblez  donc ,  frémlfTez ,  l'abîme  eft  fous  vos  pas  ; 

Le  défordre  à  la  fin  conduit  aux  attentats. 

Oui ,  parmi  les  tranfports  d'une  grofTiere  ivreffe  , 

L'ame  perd  fon  reffort  &  fa  délicateffe. 

Les  indignes  objets  auprès  de  qui  l'on  vit 

Au  ton  de  la  licence  accoutument  l'efprit: 

On  ne  fait  plus  parler  aux  femmes  vertueufes  ; 

Pour  qui  n'a  point  de  mœurs  elles  font  ennuyeufes. 

Un  homme  corrompu  brave  les  plus  doux  nœuds  ; 

Sans  ctre  jamais  tendre ,  il  n'eft  que  vicieux. 

Le  vice  auffi  bientôt  lui  devient  infipide. 

Les  fens  font  fatisfaits ,  mais  fon  cœur  reftevulde. 

Blazé  par  les  excès  ,  dans  des  excès  plus  grands 

Cherchant  à  ranimer  fes  defirs  languiiTans  , 

Traînant  par-tout  l'ennui ,  le  dégoût  qui  le  ronge , 

Toujours  de  plus  en  plus  dans  le  crime  il  fe  plonge  , 

Et  par  degrés  ainfi  la  perte  de  (es  mœurs 

Le  conduit  bien  foiivent  aux  plus  grandes  horreurs4 

Tel  fera  votre  fort ,  j'ofe  vous  le  prédire. 

(  Char  le  fourii  ) 
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Oui ,  Moniîeur  ,  &  malgré  ce  dédaigneux  fourire  , 
La  fin  quç  je  prévois  n'ell  peut-êti'e  pas  loin  : 
Mais  du  moins  je  faurai  n'en  pas  être  témoin. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Avec  quelle  tendrcfTe 
Ai-je  ,  pendant  quinze  ans,  élevé  leur  jeunefie  [ 
Et  de  ces  deux  enfans  ,  hélas  !  que  j'avois  cru 
Egalement  ici  former  à  la  vertu  , 
L'un ,  fans  moeurs  &  fans  frein  ,  en  proie  à  tous  les: 

vices , 
Marche  ,  entre  les  forfaits ,  au  bord  des  précipices;, 

(  montrant  Jamt  ) 

Et  l'autre  ,  qui  devoit  confoler  ma  douleur  , 
L'autre ,  que  j'elHmois  ,  me  perce  auiîi  le  cœur. 


SCENE      Vil  L 

GHARLE,  JAME  (  toujours  ajjis  &  accablé  der 

douleur  )». 
C  H  A  R  L  E  {^regardant  fortîr  Duling^, 

XliNFiN  il  a  tout  dit  !..  Quel  homme  !..  pauvre  efpeceî 
Le  grand  crime  en  effet  d'avoir  quelque  maîtreffe  1. 
Manque-t-on  pour  cela  de  probité,  de  cœur  ? 
Suis-je  lâche  ou  fripon ,  &  bleffé-je  l'honneur  ^ 

(^11  f&  promem  ) 

Biii 


1%  VÈ  c  ot  E   DES  Mœurs; 

Un  homme  de  plaifir  n'eft  pas  moins  honnête-homme:- 

Blémont ,  Dambi ,  mon  père  ,  &  millq  autres  qu'oa 

nomme , 
Le  prouvent  tous  les  jours. 

^Se  trouvant  prcs  de  Jame  ,  &  U  voyant  plongé  diin&, 
la  douleur  ) 

Eh  bien  ?.  de  vous  auflî  j^ 
Mon  frère ,  l'on  fe  plaint  ?  Il  gronde  fon  ami  ? 
Duling  s'eft  apperçu  de  votre  ardeur  fecrette  ? 
Je  la  fais  comme  lui  :  vous  aimez  Henriette.. 

J  A  M  E.. 

Et  je  la  perds ,  hélas  !  Son  père  va  partir. 
De  ces  lieux  avec  elle  il  s'apprête  à  fort.ir  t 

C    H    A    R    L    E., 

Vous.Yûîlà donc  brouillés?  Ma  foi,  ceîam*enchante^ 
Et  puifqu'à  votre  tour  ce  Pédant  vous  tourmente  5^ 
Ce  motif  avec  vous  doit  me  raccommoder. 
Calmez  votre  chagrin,  je  fuirai  vous  aider. 
Il  prétend ,  dites-vous  ,  s'en  aller  ?  Bon  voyage». 
Nous  ferons  délivrés  de  fon  fot  radotagre. 
Mais  il  veut  emmener  Henriette  ?  Atte-là  ;. 
Et  voilà  juftemeat  ce  qu'on  empêchera*  , 
Vous  l'aimez?  C'eil  bien  fait;  la  petite  -eft  jolie  ^^ 
Et  même  ,  comme  vous ,  j'en  ai  la  fantaifie.. 

(  Ici  Jame  fc  lève  en  fix,ant  Char  le  avec  éeonnementy 
Mais  faut-il  pour  cela  fe  mettre  au  défefpoir  l 
Ma  petite  inailbn  efl  prête ,  &  dès  ce  foi.r 


Drame.  34. 

Nous  pouvons  Tenlever;  ce  n'eft  pas  une  affaire,. 
/  A  M  E  (  regardant  CliarU  avec  une  indignazlon  nicLU 
de  mépris^. 

Qu'à  prcfent  je  rougis,  de  me  voir  votre  frère  ï. 
Allez  ,  Monfieur,  allez  porter  à  vos  pareils 
Ces  fervices  affreux ,  ces  infâmes  confeils. 
Quels  que  foient.les  malheurs  dont  je  puifle  mo: 

plaindre  , 
"tt  en  fera  toujours  im  pour  moi  plus  à  craindre  ,' 
Un  qui  devra  toujours  me  faire  plus  trembler, 
C'eft  celui  de  vous  croire  &  de  vous  reffemblei;. 

{Il  fort) 

SCENE    IX. 

C  H  A  R  L  E  ,  P  A  T  Pv  I  C  E^ 

C    H    A    R    L   E    {fcuiy 
rTTt 
X  A  NT  pis  pour  toi  ,  mon  cher ,  &  de  toitj 

infolence  ^ 

En  fuivant  mon  deffein ,  je  tirerai  vengeance». 

PatrICe(  arrivant),. 

Monfieur ,  tous  vos  amis  raifemblés  chez  Irviii,.;.,**- 

C   H   A   R   L   e. 

Bon  ,  je  vais  les  trouver.  Sortons  parle  jardin,. 
Mais ,  ils  veulent  ce  foir  enlever  Henriette. 
As-tu  tout  arrangé  ?  ma  chaife  ell-elle  prête  ?• 


'%4         L' ÉCOLE    DES  Mœurs; 

Patrice. 

Comment?  vous  perfiftez ,  Monfieiir ,  dans  ce  projet^ 
Songez  à  ce  qu'hier ,  pour  vous  >  Duling  a  fait } 
Pourrez-vous 

(  Patrice  appcrcevant  alors  h  Lord  Bdton,faitJîgn6 
à  fan  maître  &  s* enfuit.  Charte  fe  prépare  auM 
àfqrtir ,  quand  fon  père  entre  ^ 


S  C  E  N  E    X,      . 

Le  Lord  BELTON,  GHARLE^ 
B  E  L  T  o  N  (  £un  tonfèvere  )., 


Q 


u  o  I  !  toujours  fottife  fur  fottlfe  \ 
Celle-ci  me  paroît ,  s'il  faut  que  je  le  dife , 
Être  beaucoup  trop  chère ,  &  je  riç.n  foufFre  plus*. 
Je  vous  en  avertis  ,  réglez- vous  la  deiTus. 

(  En  fe  promenant  ) 

Se  laiffer  arrêter  comme  un  grand  imbécille  !] 
Soyez  à  l'avenir  plus  fage. 

C  H  A  R  L  E  (  <à  demi-voix  ,  à  part  ); 

Ou  plus  habile, 

B   E   L   T   o    N. 

On  ne  vous  défend  pas  quelques  amufemens^;, 
y^  çn  çfl  de  permis  pour  les  honnêtes-gens  : 
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Maïs  forcer  des  maifons ,  aller  faire  une  fcene , 
Frapper ,  battre ,  bleffer, . . .  Voyez  où  cela  mené, 
\Jn  Public  ameuté ,  les  dangers ,  l'embarras  > 
L'argent. ...  Je  vais,  payer ,  mais  n'y  revenez  pas, 

(^  Char  le  s*en  va  enfourianty 


S  C  E  N  E     X  L 

Le  Lord  BELTON  (^feul ^  reprenant  un  aîr  r'iant\ 

J  E  croîs  que  le  coquin  rit  de  ma  remontrance. 
J'en  faifois  bien  autant ,  quand  quelqu'extravagance 
De  mon  père  autrefois  m*attiroitun  fermon,. 
Mais  il  fe  fâchoit ,  lui  ! . .  Pourquoi  ?  qu*y  gagne-t*on  \ 
D'ailleurs ,  j'aime  encor  mieux  cette  tête  légère , 
Ce  petit  étourdi ,  que  fon  Caton  de  frère. 
L'un  ne  fera  qu'un  fot  ;  des  Pédans  le  lotiront  : 
L'autre  réufîira,  les  femmes  l'aimeront. 


SCENE    X  I  L 

Le  Lord  BELTON,  JONATHAN. 

Jonathan^ 

V>  O  N  T  R  E  vous  Ladî  Flint,  Milord ,  efl:  furieufe.' 
îvlgnquer  trois  rendez-vous  ?  c'eft  ime  chofe  affreufe* 


i5  L' É  C  O  L  E     D  ES    McE  U  R  s, 

B  E  L  T  O  N  (  /wi  donnant  des  billets-  de  banque  }*. 

Prends  ces  billets  :.  voilà  fept  cens  livres  fterlings. 
JonATHAn(  prenant  les  billets  avec  joie  ), 

Eft-ce  pour  la  beauté  que  Johnfon, , . ,. 

B   E   L   T   O   N,. 

Chez  Haftings 
Vas  les  porter.  11  efl  diins  notre  voifînage. 
Son  adreffe  eft  là..  Cours ,  fans  tarder  davantage  ^ 
Acquitte  le  billet  de  Duling,, 

Jonathan  (^interdit),. 

Ah  !  je  voi.  .  .  . ,. 
C*eft  pour  cette  aventure  où  votre  fils.  . .  Ma  foi ,, 
De  votre  argent,  Milord,  vous  êtes  trop  prodigue  ^ 
Et  Charle  à  meilleur  compte  eût  pu  fortir  d'intrigue  J. 
Mais  ce  Monfieur  Duling. . . . 

B   E    L   T    O    N, 

Ma  femme  efl-ellé  ici  ? 

JONATHAN(rt  part ,  &  dans  un  plus  gra/id: 
Itonnement  encore  ). 

C^  ciel  !  reprendroit-il  du  goût  pour  Miladi  ? 

Je  commence  à  le  craindre  ,  adieu  mes  avantages». 

C'en  eft  fait ,  dans  ce  cas  je  peux  plier  bagages. 

B   E    L   T    O    N. 

Réponds -moi  donc ,  eft-elle  en  fon  appartement?^' 


Drame.  ^7 

j  o  n  a  t  ii  a  n. 

Non  ,  Milord ,  elle  vient  de  fortir  dans  l'inflant. 

B  E  L  T  o   N  (^  d'un  ton  un  peu  plus  bas  &  plus  Unt'), 

Sans  doute  qu'avec  elle  eft  fortie  Henriette  ? 

Jonathan. 

Non,  Milord. 

B  E  L  T  O  N  (  trejjeillant  de  joli  &  avec  la  plus  grande 
vivacité'). 

Eh  butor  ,  dis -le  donc  ,  qui  t'arrête  ? 
Parle  ;■  en  quels  lieux  efl  -  elle  ?  à  fa  chambre  ?  au 
jardin  ? 

Jonathan. 

Elle  efl  avec  Ton  père. 

(  Puis  examinant  Belion  qui  y  à  ce  mot  ^  s^arrUe  & 
reprend  un  air  rêveur) 

(  A  part  ) 

Oh  !  je  comprends  enfin, 

B  E  L  T  O  N  (  trijlement  ). 

Avec  fon  père  f 

Jonathan  (  à  pan). 

Bon.  Je  vois  ce  qui  l'agite , 
Et  je  fuis  hors  de  peine  ;  il  aime  la  petite. 
Tant  mieux.  Ceci  pourra  nous  valoir  de  l'argent,  - 

(  A  Belton  d'un  air  tri  fie  &  compoft  ) 
Milord  5  ai-je  envers  vous  démérite  ? 


2-8  U  É  C  O  L  E    D  E  s    M  (E  U  R  S^ 

B   E   L   T   O    N. 

Comment  ?. 
Jonathan. 

C'eft  qu'autrefois  en  moi  vous  aviez  confiance. 
Pourquoi  l'ai-je  perdue  ?  oui ,  quelle  eft  mon  ofFenfe  ^ 
Vous  aimez  Henriette  &  ne  m'en  dites  rien. 

B  E  L  T  o  N  (^cnfouriant').. 

Quoi  !  tu  crois  que  je  l'aime? . .  Eh  mais ,  il  fe  peut 
bien.  .... 

( àpart^  (à  Jonathan  ) 

Le  coquin  me  devine...  Oui ,  cette  enfant  m'enchante  :: 
Son  image  par-tout  me  fuit  &  me  tourmente. 
Elle  m'a  dès-long-tems  infpiré  des  defirs  ; 
Mais  dans  le  tourbillon ,  au  milieu  des  plaifirs , 
Je  croyois  l'oublier.  Rien  n'a  pu  m'en  diftraire  j, 

(  Mettant  la  main  fur  fon  cœur  ) 
Elle  efl  là.  Sa  conquête  enfin  m'eft  nécefTaire», 

Jonathan. 
^i  Miladi ,  . .  .  Duling. . , . 

B   E    L   T    O    n. 

Ils  ne  le  fauront  pas^ 

Jonathan. 

Vos  fils  peut-être  aufîi  lui  trouvent  des  appas* 
Le  plus  jeune  fur-tout. . . , 


D    R   A    M    Ê,  i9 

B  E   L    T    O    N. 

Vas ,  je  ne  les  crains  guère» 
Cliarle  n'a  pas  le  ton  qu'il  faudroit  pour  lui  plaire  j 
Il  efl:  trop  hardi.  L'autre  eft  trop  refpeftueux. 
-Le  relped  en  amour  rend  fouvent  ennuyeux» 

Jonathan. 

Oui,  la  gaîté  toujours  réufîitprès  des  femmes,' 
Et  l'amour  ,  en  riant ,  fe  glifle  dans  leurs  âmes, 

B    E    L    T    O    N. 

Je  cherche  d'Henriette  à  connoître  les  goûts-. 
Il  faut  les  prévenir  ,  les  fatisfaire  tous. 
Hier  dans  le  jardin  je  vis  des  fleurs  qu'elle  aime  : 
Milklui  porte  un  bouquet  que  j'en  ai  fait  moi-même» 
Pour  fa  fête  elle  aura  ces  fleurs  en  diamans  ; 
Ils  font  de  la  beauté  les  plus  chers  ornemens. 
Ce  fexe ,  que  pour  plaire  a  formé  la  nature  , 
Reçoit  d'elle ,  en  naillant ,  le  goût  de  la  parure. 
Toi ,  penfe  maintenant  à  fervir  mes  projets. 
Nous  nous  concerterons.  Mais  porte  ces  billets  , 
Et  retire  celui  de  Duling.  Pars  ,  vas  vite  : 
Dans  mon  appartement  tu  reviendras  enfuite. 
Songe  que  je  n'ai  point  trouvé  jufqu'à  ce  jour 
Le  moment  de  pouvoir  déclarer  mon  amour» 
(  Ils  fortent  de  di^irsns  côtés  ). 

Fin   du  premier  ASie, 


fc=rdr=^t§)» 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE, 

HENRIETTE  {fcuU;  dk  a  un  bouquet  à 

fon  côtéy. 

X^ÔMME  il  fe  défefpere  !...  Hélas  !  le  pauvre  Jame  ! 

'Sa  douleur  -me  pénétre  &  déchire  mon  ame  ; 

Je  n'en  puis  foutenir  le  fpe£lacle  accablant. 

Mais  tout  efl:  inutile  ,  il  gémit  vainement  ; 

Ses  prières  ,  fes  pleurs  n'ébranlent  point  mon  père  ; 

Ils  ne  gagneront  rien  fur  fon  efprit  févere , 

Et  nous  partons  demain  !  ...  Je  n'aurois  jamais  cru 

qu'il  en  dût  tant  coûter  à  ce  cœur  éperdu. 

D'aujourd'hui  feulement  je  commence  à  connoître 

Combien  Jame  m'eft  cher Et  combien  il  doit  l'être. 

(  Elle  s'affîedprh  de  la  table , prend  fon  ouvrage  , 
^ui  ejl  une  broderie  au  tambour  j  &  rejle  à  river 
fans  travailler^ 
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SCENE     IL 
H  E  N  R  I  E  T  T  E ,  J  O  N  A  T  H  A  N. 

Jonathan(^  part  &  regardant  le  bilht  qu'il  t'unt^^ 

3L-k  E  voilà  donc  payé ,  cet  indigne  billet  ! 
Oh!  qu'il  coûte  d'argent!  &  que  j'ai  de  regret!..-^ 
(  Apperccvant  Henriette  ) 

Mais,  comment?  Henriette  ?  Elle  efl feule  ;  allons  vîteî 
C'eft  un  moment  heureux  dont  il  faut  qu'on  profite  ; 
Mon  maître  rattendoit,&:  je  cours  l'avertir, 

(^11  fort  en  mettant  U  billet  dans  fapoche^ 


SCENE      III. 
HENRIETTE,  JAME. 

HEIgRIETTE. 

IVl  I L  A  D  I  tarde  bien  ?  Qui  peut  la  retenir  ^ 
Je  me  fens  un  befoin  de  la  voir ,  de  répandre 
Mes  larmes  dans  fon  fein.  Elle  eft  loin  de  s'attendre., i» 
Mais  que  vois-je  ?  C'eil  Jame.  Il  vient  défefpéré, 

J  A  M  E  (  entrant  tout  éperdu  ). 

Je  ne  fais  oii  je  vais  i  incertain ,  égaré. , ,  « 


^%  V  È  c  o  LL    DES   Mœurs, 

Où  k  trouver  ?  A  qui ,  dans  ce  moment  horrible  ?  .  ^  ^  i 
^  /Ippcrcevant  Henriette  qui  fc  levt,  &  venant  à  elle^ 

Ah  !  c'eft  vous ,  Henriette  ?  Il  demeure  inflexible. 
Le  cruel  !  rien  n'a  pu  le  toucher ,  l'attendrir  ; 
Ma  perte  eft  décidée  ;  il  s'obftine  à  partir. 

Henriette  (^affeciantde  la  fermeté")^ 

Eh  bien ,  il  faut  ici  nous  armer  de  conftance. 
A  la  nécefîité  cédons  fans  réfiftance. 
N'accufez  point  mon  pere^  Il  vous  aime ,  Monlleur  i 
Il  nous  chérit  tous  deux.  Soyez  fur  que  fon  cœur 
'  Cherche  à  nous  épargner  des  malheurs  dont  il  tremble. 
Oui ,  nous  n'étions  pas  nés  pour  toujours  être  en* 

femble  ; 
Et  puifque  nous  devions  nous  quitter  tôt  ou  tard....» 

J   A    M    E. 

Qu'enlen,ds-je?  Et  vous  aufîî,  vous  prenez  le  poignard  ? 
Vous  me  percez  le  fein  ?  Hélas  !  fi  de  ma  flamme 
Quelque  étincelle  au  moins  eût  pafTé  dans  votre  ame , 
Pourriez-vous  me  tenir  ce  langage  cruel  ? 
Nous  quitter?  Nous  quitter?  Et  pourquoi  donc,  o 

ciel  ! 
Pourquoi ,  (i  vous  m'aimez?  Si  d'un  amant  H  tendre 
Le  cœur  parloit  au  vôtre ,  &  s'en  faifoit  entendre  ? 
Mais  vous  fûtes  toujours  pour  moi  fans  amitié  , 
Infenfible  à  l'amour ,  &  même  à  la  pitié. 
Mon  défefpoir  vous  plait.  Tout  doit  affez  vous  dire 
Que,  fi  l'on  nous  fépare ,  il  faudra  que  j'expire. 

h 
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Je  gémis  à  vos  pieds  ;  vous  m'y  verrez  mourir  , 
Sans  peut-être  à  ma  mort  accorder  imfôupir. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E  (e/2  pleurant^. 

Aîi  !  combien  la  douleur  rend  injufte  &:  barbare  ! 
Quel  aveugle  tranfport  vous  trouble,  vous  égare  ? 
Ces  reproches  affreux  manquoient  à  mes  malheurs  : 
Ingrat ,  ouvrez  les  yeux  &  regardez  mes  pleurs. 

J  A  M  E(^avec  tranfport^. 

Vous  pleurez?  Vous  m'aimez?  O  ma  chère  Henriette! 
Dites  ;  que  votre  bouche  encor  me  le  répète  ; 
Confirmez-moi  cent  fois  un  aveu  fi  charmant. 
Pour  ne  pas  en  douter ,  mon  bonheur  efl  trop  grand, 
.Vous  m'aimez  ? 

Henriette. 
Ma  raifon  dit- que  je  fuis  coupable  ; 
(  Le  fixant  tendrement  ) 

^iais en  vous  regardant  je  me  trouve  excufable* 

Je  fais  bien  que  des  rangs  la  diflance  entre  nous. . . .' 
J    A   M  E. 

Des  rangs  ?  Devant  l'amour  ils  difparoiffent  tou^ 
Du  feul  dont  je  fais  cas  vous  devenez  l'arbitre  ; 
Le  nom  de  votre  amant  fera  mon  premier  titre. 
Adorer  la  vertu  ,  n'efl-ce  pas  s'ennoblir  ? 
■  De  plaire  à  la  beauté  l'on  peut  s'enorgueillir  ; 
Et  celui  qui  vous  voit  agréer  fon  hommage , 
Jouit,  par  vos  bontés  j_de^  ce  double  a  v'antage. 

G 


34  L^ÉCOLE     DES    M(EURS, 

Ah  !  piiifque  c'eft  fur  moi  que  tombe  un  fort  fi  beau , 
Je  me  fens  ranimé  par  un  efpoir  nouveau. 
L'on  veut  nous  fcparcr ,  mais  en  vain  on  le  tente  : 
Non  ,  il  n-efl  déformais  plus  rien  qui  m'épouvante  , 
Et  je  vais  .... 

HENRlETTE(/é  retenant  avec  effroi^. 

Arrêtez,  vous  me  faites  frémir. 
De  mafoibleffe ,  hélas  !  voulez-vous  me  punir, 
M'expofer  à  la  honte ,  &  combler  ma  mifere  ? 
Auprès  de  Miladi ,  dans  l'efprit  de  mon  père 
Préîendez-vous  me  perdre ,  en  allant  à  leurs  yeux 
Révéler  le  fecret  de  mes  fimeftes  feux  ? 
Dois-je  avec  mon  repos  perdre  encor  leur  eftime? 
Et  faudra-t-il  qu'en  tout  je  fois  votre  viûime  ? 
Monfieur ,  prenez-y  garde  ;  oui ,  je  vous  haïrois  , 
Haïrois  pour  toujours  ,  &  vous  défavoùrois. 
Mon  fort  n'efl-il  déjà  pas  affez  déplorable  ? 
N'aggravez  point  mes  maux.  Hélas  !  leur  poids  m'ac- 
cable. 
Mais  laifTez-moi  pleurer ,  &  vous ,  foyez  heureux. 
"Votre  tante  a  pour  vous  des  projets  généreux  ; 
N'y  mettez  point  d'obftacle ,  &  d'un  riche  hyménée 
Hâtez- vous  de  former  la  chaîne  fortimée, 

(  Apûs  avoir  dit  ces  derniers  mots  d'une  voix  clQuffi& 
par  fes  fanglots  y  elle  fe  couvre  le  vifage  de  fan 
mouchoir ,  ù"  pleure  amèrement  ) 


t)   k   A    M   E.  3  y 

J   A    M   £. 

"iQite  parlez- vous ,  ô  ciel  î  d'hymen  &  de  bonheur  ? 

(  Du  ton  lepluspajjlonnc  ) 

Henriette ,  fans  vous . .  oui ,  fans  toi ,  fans  ton  cœur  > 
Il  n'en  eft  plus  pour  moi ,  j'en  atteil:e  ma  -flamme , 
J'en  jure  par  l'amour  dont  tu  remplis  mon  ame , 
Et  qui ,  jurqu'à  la  tienne  à  la  fin  parvenu  , 
Fixe  à  tes  pieds  l'Amant  que  charma  ta  vertu. 

i(  Ici  Henriette  toute  en  larmes  le  ngarde  encore  de  Val 
le  plus  tendre  j  &  Jame  ,  les  yeux  attachés  fur  les 
Jiens  5  demeure  quelques  momens    en  JiUnce  ;  puis 
il  continue  d'un  ton  plus  pofé ,  Cr  comme  pour  L% 
rajfurer  ) 

Àh  !  mon  fein  refîera  le  feul  dépofitalre 
Du  tendre  aveu  qu'ici  vous  m'avez  daigné  faire  : 
Jame  y  va  renfermer ,  avec  un  foin  jaloux , 
Le  bonheur  de  favoir  qu'il  efl  aimé  de  vous  ; 
Mais  il  court  publier  qu'avec  idolâtrie 
Lui-même  il  vous  adore ,  &:  qu'il  perdra  la  vie 
Si  vous  êtes  jamais  ravie  à  fon  amoiu*. 
Oui ,  c'eft  pour  me  fauver  la  raifon  &  le  jour ,   , 
Que  mes  parens  eux*même ,  en  de  juftes  alarmes  5 
Forceront  votre  père  à  céder  à  mes  larmes , 
Et  les  cruels  ici  vont  caufer  mon  trépas , 
Ou ,  je  le  jure  encor ,  vous  n'en  fortirez  pas, 

(  //  fort  précipitamment  ) 

Ci) 
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Henriette(  U  fuivant  pour  U  retenir^. 
Arrêtez.  Où  va-t-il?  ...  Ah  !  que  je  fiiis  à  .plaindrel 
(  En  revenant  ,  elle  aperçoit  U  Lord  Belton  ) 
Ciel!  Milord  !..  Devant  lui  pourrai-je  me  contraindre  ? 

■iiijj.ji-j.Ki.  niuLiw- ',',j 'Ki^np -f.WLJt'.n»  ■!...>'.»,  )-lnif.i,yi.sl.iji-i'lHi      IIIIBIim    I      I    I    l|i    I  I  I  "T1Î 

SCENE     I  V. 

HENRIETTE,  Le  Lord  BELTON. 

^  Henriette  faluc  Belton  ,  puis  va  s'ajjcoir  vers  fa  table , 
&fe  met  à  travailler  ) 

Belton(^  part ,  dans  le  fond). 

\J  U I ,  feule  !....  A  cetafpeft  mon  cœur  a  treffailli* 

.  ,  .(^11  s'avance  vers  Henriette  d'un  air  ouvert  ) 
Je  comptois  dans  ces  lieux  rencontrer  Miladi. 

Henriette. 

Milord ,  elle  eft  fortie ,  &  ne  fera,  je  penfe  , 
Pas  long-tems  à  rentrer. 

B  È  L  T  O  N  (  avec  grâce  s' approchant  davantage  ), 

.  Sans  nulle  impatience. 

J'attendrai  près  de  vous.  Eh  !  qui  fe  fouviendroit , 
En  vous  voyant ,  que  c'efl  une  autre  qu'il  cherchoit? 

(  Ils'afjitd  prl's  d'Henriate  ^  &  regarde  fon  bouquet  ) 
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Tiii  cru  que  de  ces  fleurs  l'éclat  pourroit  vous  plaire.. 
Vous  les  embelliffez.  —Rien  ne  peut  vous  diftraire  ?, 

(.Hénrletee  continue  de  tray  ailler  fins  répondre  ) . 

Et  vous  travaillez-là  bien  attentivement  ? 

Quel  eft  ce  bel  ouvrage  ?  Il  me  paroit  charmant. 

Pour  ip.ii  ? 

Henriette, 

C'eft  ime  robe  avec  la  garniture, 
Miladi  m'a  promis  d'en  faire  fa  parure. 
Vous  jugez  fi  je  dois  la  broder  de  rnon  mieux»,. 

3   E    L    T    O    N.. 

Vraiment  de  Miladi  le  fort  çÇt  fort  heureux. 
D'elle  feule  on  s'occupe  ,  on  y  fonge  fans  ceffec 

Henriette. 

Elle  eft  fi  bonne  ;  elle  a  pour  moi  tant  de  tendreffe  i: 
Que  ne  lui  dois-jepas? 

B  E  L  T  o  N  (^d'un  ton  affectueux  &  tendre^:, ^ 

Mais  (ans  doute  qu'ici 
Les  fentimens  qu'elle  a  ,  je  les  partage  auiîi  : 
Sur-tout  à  votre  égard.  Oui ,  plus  que  l'on  ne  penfe 
Votre  amé  efl  obligée  à  la  reconnoiflance. 

He  n  riette, 

A  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 
Milord,  je  fuis  fenfible  autant  q^ue  je  le  doi. 

C  iij 
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B  E  L  T  O  N  (  appercevant  le  bracelet  d'Henriette  ,  & 
faifarit  un  mouvement  de  furprife^ 

Eh  !  comment?  Miladi  ?..  depuis  quand  vous  a-t-elle?.* 

Henriette. 

Oui ,  c'efl  de  fa  tendrefTe  une  marque  nouvelle. 

Elle  me  fît  hier  préfent  de  fon  portrait. 

Ah  !  depuis  bien  long-tems  mon  cœur  le  defiroit., 

B    E    L   T    o    N., 

Voyons,  donc ,  permettez. 

(  //  lui  prend  la  main  comme  pour  examiner  le  portrait-^ 
la  tient  long-tems  entre  les^Jîennes  ,  &  la  conJUere^ 
avec  des  yeux  que  Con  voit  s^ animer  par  degrés  ) 

Henriette  (^pofant  fon  ouvrage  fur  la  table  ,  &■ 
abandonnant  fa  main  à  Belton  quelle  croit  occupe 
à  regarder  le  portrait  de  fa  femme  ). 

Elle  eft  mieu7<:  de  figure ,, 
Beaucoup  mieux:  ;  6r  d'ailleurs  tout  l'art  de  lapeinture- 
Ne  pouvoit  rendre  ici  les  vertus  de  fon  cœur , 
Son  courage  élevé ,  fa  bonté ,  fa  douceur , 
L'aimable  égalité  du  plus  beau  caraûere , 
Le  goût  de  fes  devoirs ,  fon  defir  de  vous  plaire.. 
Ah  !  fùrement ,  Milord ,  vous  penfez  comme  nous- 
Vous  lui  rendez  juilice  ;  il  ne  tiendroit  qu'à  vous. 
Que  fon  bonheur  enfin  n'égalât  fon  mérite. 
Je  vous  vois  attendri  ;  le  ciel  vous  foUicite. 


D  R  A  M  E..  r^. 

Ah  !  ne  reprimez  point  ce  tendre  mouvement  ; 
Ecoutez  votre  cœur  ;  cédez  à  fan  penchant. 
B  E  L  T  O   N  Çèaifant  la  main  d'Henriette  avec  un, 
tranfport  dont  ilnejl  plus  le  maitrey^. 

Je  n'y  réMe  pkis;il  m'emporte, il  m'entraîne. 
Henri  ette(  avec  Joie  ). 

Elle  n'avoit  donc  pas  une  efpérance  vaine  ! 

Mes  yeux  feront  témoins  de  cet  heureux  retour  V 

Milord ,  quelle  eu  ma  joie  !  efl-il  bien  vrai  ?  L'amoun.^ 

B  E  L  T  O  N  (yè  précipitant  à  fes  pieds  ,  en  baifant.  d&. 
nouveau  fa  main  ). 

Oui,  charmante  Henriette ,  oui,  oui,  Belton  vous  aimt?» 

H  E  N  :•.  I  E  T  T  E  (  retirant  fa  main  avec  faifijfement  )», 

Moi  ? 

Belton  (  toujours  à  fes  genoux,^  &  du  ton  le  piuS' 
pa(fionné  ). 

Belton  vous  adore,  &  cet  amour  extrême... 1 

H  E  N  R I  E  T  T  E  (yi  levant  avec  effroi  ). 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu?  Vous  m'aimez?  Vous^ 

Monfieur  ?  .  .  . 
Malheureufe  !  fuyons.  Dieu  i'j'étois  dans  l'erreur  l. 
(  Rlle  s'enfuit  toute  éperdue  ) 

Civ 
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Bauumtimaaa 


S  C  E  N  E     V, 

B  E  LT  ON(yi«/). 
( Se  relevant^  (  Reprenant  un  air  riant ) 

xLlle  me  fuit  ! . . .  Mais  bon  ;  toutes  en  font  de  même 
Quand  la  première  fois  on  leur  dit  qu'on  les  aime. 
Elles  changent  enfuite ,  écoutent  d'un  air  doux , 
RougifTent ,  clifent  non  ;  &  puis  le  rendez-vous  : 
Voilà  Tordre  &  la  marche,  il  faut  qu'on  s'y  foumette^ 
Ma  foi ,  je  crois  d'honneur  que  la  jeime  Henriette 
Va  me  rendre  amoureux.  Mais  je  le  fuis  déjà , 
Et  férieufement  j'aime  cette  enîant-là. 
Je  fentois  tout-à -l'heure  un  charme  inexprimable. .  ^ 
Eh  bien  ,  attachons-nous  à  cçtte  fîUe  aimable. 
Elle  efl  chez  moi.  Je  fuis  d'un  âge  à  me  fixer  ; 
Je  lui  ferai  du  bien.  Puis-je  mieux  le  placer  ? . . . 
Si  j'allois  à  ma  terre  ?  . . .  Oui ,  l'idée  en  efl  bonne. 
Mon  amour  n'ell  encor  foupçdnné  de  perfonne. 
Hâtons-nous  de  partir.  Loin  de  s'y  refufer , 
Ma  femme  efpérera. . . .  Tant  mieux.  A  l'abufer 
il  faut  aider  encore ,  &  ce  que  je  projette. . . . 
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S  C  E  N  ^     VI. 

Le  Lord  BELTON ,  Ladi  BELTON ,  ROGER,^ 

Ladi  BeltON  (yè  retournant  vers  le  Laquais  qui  la  fuit), 

J\  L  L  E  z  de  mon  retour  avertir  Henriette , 
Pites  lui  qu'elle  vienne. 

(  Le  Laquais  fort  y 

Ah  !  Monfieur ,  vous  voilà? 

B   E    L    T    O    N. 

Oui ,  je  vous  attendois- 

Ladi  BeltON  (  avec  un  air  de  joie  &  cTiin  ton  doux  & 
tendre  ). 

Que  me  dites-vous  là  ? 
Comment,  vous  m'attendiez?  Qu'à  préfent  je  regrette 
Le  tçms  que  j'ai  perdu  y  l'abfence  que  j'ai  faite  ! 
Je  pouvois  abréger  ma  vifite ,  ou  plutôt , 
Que  ne  m'envoyiez-vous  ce  matin  dire  un  mot  ? 
J'euffe  été  vous  chercher.  Vous  pouvez  bien  connoître 
De  quel  prix  à  mes  yeux ,  à  mon  cœur  doivent  être 
Les  jours  ou  les  inflans  que  vous  me  réfervez. 

B  e  L  T  O  N  (^£  un  air  riant'). 
Mes.  projets.,  en  ce  cas,  font  sûrs  d'être  approuvés. 


%■ 
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Madame ,  je  voudrois  aller  à  la  campagne» 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
Et  vous  trouverez  bon  que  je  vous  accompagne  ?'^ 
Moi  ?  j'aurois  le  bonheiu:  de  m'y  voir  avec  vous  ? 
Ah  I  qu'alors  le  féjour ,  Monfieur,  m'en  feroit  doux  II 

B   E    L   T   O   N, 

Sans  bien  favoir  encor  fi  je  pourrai  m'y  plaire  ,. 
Je  fuis  impatient  d'arriver  dans  ma  terre.. 

Ladi  B  E  L  T  o  N  {^au  comble  de  là  joicy^. 

partons  fans  différer.  Je  fuis  prête  ,  Monfieur  ;, 
Ne  craignez  de  ma  part  ni  délais  ni  lenteur , 
Et  pour  moi  ce  voyage  aura  trop  de  délices. ... 

*  B    E    L   T    o    N. 

Mais  ferai-je  à  mes  fils  quitter  leurs  exercices  ? 

H  faut  qu'à  Londre  encore  ils  foient  im  r^iois  ou  deiixi. 

Ladi  B  E  L  T  O  N  (  vivement  ). 

Eh  bien,  ils  refieront,  &  Duling  avec  eux.. 
Cet  obflacle  efl  léger  ;  faut-il  qu'il  nous  arrête  ^ 
Partons  demain enfemble ,  emmenons  Henriette, 
Et  vos  fils  nous  fuivront ,  quand  ils  auront  fini., 

B  E  L  T  O  N  (  d'un  air  indiffèrent  ). 

Oui ,  l'on  peut  en  effet  prendre  encor  ce  parti. 
Donnez  donc  promptement  les  ordres  néceffaires,. 
Je  vais  de  mon  côté  régler  quelques  affaires. 
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SCENE     VIL 

HENRIETTE,  Ladi  B  E  L  T  O  N, 
Ladi  B  E  L  T  O  N  Ç  feule),. 

J'ÉPROUVOis  à  fa  voix  un  doux  raviffement l 
Je  te  rends  grâce  ,  6  ciel  !  C'eft  toi. . .  . 

(  J!  Henriette  qui  entre  à  pas  lents  ,  Pair  abbatu  & 

conjiernéy. 

Viens  ,  mon  enfant , 
Viçns,  accours  partager  mon  bonheur  &  ma  joie  , 
Et  que  la  tienne  auiïl  dans  mes  bras  fe  déploie.. 
Je  ne  me  trompois  point  ;  le  remords ,  la  vertu 
Me  ramènent  Belton  ;  mon  marim'eft  rendu. 

Henriette(  avec  furprife  &  douleur  )« 

Que  drtcs-vous  ?  . . .  Hélas  \ 

Ladi  Belton 

Enfin  je  le  retrouve.' 
Conçois-tu  le  plaifir  ,  les  tranfports  que  j'éprouve  ? 
Après  douze  ans  de  pleurs  ,  je  change  de  deftin. 

(  Embrajfant  Henriette  qui  rejle  froide  y   trifîe  & 

rêveufe  ) 
Félicite-moi  donc. . . .  Mais  rien  n*^efl  plus  certain, 
C'eft  de  fa  bouche  ici  que  je  viens  de  l'entendre. 
Lorfque  je  fuis  reatrée ,  il  étoit  à  m'attendre.. 
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Saiis  doute  qu'il  eft  las  d'intrigues  ,  de  plaifirs  : 

L'âge  vers  le  repos  a  toiu-né  fes  deiirs  ; 

U  lui  tarde  déjà  de  vivre  dans  fa  terre , 

Et  nous  partons  demain.  Oui,  tous  les  trois,  m;jchere^:, 

Car  tu  viendras  aufTi. 

Henriette  {  avec  indignation  ). 
Moi?  Madame  ?  avec  lui  ? 

Ah  !  plutôt . 

Ladi   B  E  L  T  O  N. 
Vas  ,  je  fais  ce  qui  caufeaujoiird'huî 
Ta.peinç  &  tçs  chagrins.  Nous  venons  de  voir  Jame  j., 
Il  nous  a  tout  appris  ,  fon  dciefpoir ,  fa  ilamme , 
Le  courroux  de  Duling.  Mon  enfant ,  calme-toi  ;.. 
Vous  ne  partirez  pas,  je  t'en  donne  ma  foi. 
Tu  ne  me  fus  jamais ,  hélas  1  plus  néceflaire. , 
Il  me  faut  ton  fecours  ^  celui  de  ton  père 
Pour  fixer  tout-à-fait  près  de  moi  rnon  époux. 
Le  voilà  qui  revient ,  qui  veut  vivre  avec  nous  : 
Mais ,  fi  l'on  ne  lui  rend  fa  maifon  agréable  , 
Ce  changement  fubit  ne  fera  pas  durable. 
Qu'ainfi  ton  amitié  fe  joigne  à  mon  amour  : 
Cherche  à  plaire  à  Belton,  affermis  fon  retour. 
Il  aime  à  fe  trouver  avec  toi  :  mon  amie , 
J'efpere  te  devoir  le  bonheur  de  ma  vie.    > 

Henriette(  fondant  en  larmes  ). 

Ah  !  la  douleur  m'accable, . . .  Elle  étouffe  ma  voix* 
Je  ne  puis  que  pleurer. 


î)   R  /    M  X.  n^ 

Ladi   B  E  L  T  o  N. 

Mais  encore  une  fois , 
Pourouoitoi^s  cesfanglots?  Bannis  donc  tes  alarmes^ 
Ton  père  vient  ;  demeure.  Il  va  fécher  tes  larmes. 
Quels  que  ibient  fes  projets,  j'arrêterai  les  pas. 
Mes  prières. ... 

Henriette  (^cnfanglocant). 
Non ,  non  ,  il  ne  reftera  pas. 
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SCENE     VIII. 
Ladi  BELTON,  HENRIETTE,  DULING,  JAME. 

Henriette  {allant  àfon  pcrcy  tandis  que  Jame  court  â 
Ladi  Bdton  ). 


.ON  père ,  gardez-vous  de  céder ,  de  vous  rendre  ; 
,11  faut  quitter  ces  lieux  ,  &  je  vais  vous  attendre. 
Je  veux  vous  parler  feule.  Ah  !  vous  ne  favez  pas. .  ; 

(  A  part  ,  m  s'en  allant  &  regardant  Ladi  Belton^ 

Pauvre ,  pauvre  Ladi  ! . . .  qu'à  ce?tte  joie  ,  hélas  i 
Succédera  bientôt  l'état  le  plus  horrible. 
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SCENE     IX. 

ÏAME,  Ladi  BELTON,  DULING. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

,u  X  pleurs  qu'elle  répand  je  ferois  plus  fenlible , 
Si  je  ne  me  croyois  sûre  de  les  tarir. 
L'excès  de  fon  chagrin  me  la  fait  plus  chérir  : 
îl  nous  prouve  un  bon  cœur,  des  fentimenshonnêtes  ^ 

(  à  Dullng^ 

Et  devroit  feid  calmer  les  craintes  où  vous  êtes* 
De  la  maifon,  Duling  ,  n'efpérez  pas  fortir. 

D    U  L    I    N   G. 

Vous  voudriez ,  Madame  ,  envain  m'y  retenir^ 
Je  ne  puis  trop  prefler  mon  départ  ;  tout  l'exige. 
Oui ,  Jame  aime  Henriette  ,  &:  le  devoir  m'oblige.  -.  » 

J  A   M   E   (^prenant  la  main  de  Ladi  Bdton^. 

Ah  !  vous  m'avez  promis  ;  fouvenez-vous-en  bien. 
Parlez  pour  moi ,  Madame  ;  hélas  !  n'oubliez  rien,  »  i 
Mon  efpoir  déformais  n'eft  qu'en  vouSi 

Duling  (à  Ladi Belton). 

Je  fuis  père ,' 
Je  ne  laifferal  point  une  enfant  qui  m'eft  chère 
Expofée  aux  dangers  de  la  fédu(^iGn, 
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J  A   M   E  (  avec  vivacité^. 

Moil  la  féduire  ?  ah  I  dieu  ]  plutôt  la  mort...  Non,  non* 
Parlez  donc,  Miladi,  hâtez-vous  de  lui  dire.... 

DULING    (à  Lddi  Bdlon  ). 

De  ce  jeune  infenfé  vous  voyez  le  délire, 
Dois-jeâ  fa  paflion  donner  encor  le  tems 
De  faire  des  progrès ,  des  ravages  plus  grands? 
Et  la  laiffer  enfin  devenir  incurable  ? 
Voulez-vous  qu'il  fe  perde  &  que  j'en  fois  coupable  ^ 
Que ,  manquant  le  premier  aux  principes  facrés 
Qui  par  moi  jufqu'ici  lui  furent  infpirés , 
Démentant  ime  vie  intègre  &  toujours  pure , 
Je  trahilTe  l'honneur  ,  la  vertu ,  la  nature? , . . 

Ladi  B  E  L  T  O  N. 

Écoutez-moi ,  Duling.  Vous  favez  à  quel  point 

Je  chéris  votre  fille ,  &  vous  ne  penfez  point 

Que  de  fa  chute  ici  je  veuille  être  complice. 

Mais  je  ne  la  vois  pas  au  bord  du  précipi^i?. 

Vous  Vous  alarmez  trop  ;  fon  cœur  m'efl  bien  connu  ; 

Il  doit  nous  raffurer.  Déformais  fa  vertu 

Efl  un  dépôt  facré  que  je  prends  fous  ma  garde  : 

Je  vous  en  rendrai  compte ,  &  ce  foin  me  regarde. 

Ce  n'efl  pas  toutefois  que  de  Jame  en  ce  jour 

J'autorife  l'efpoir  ni  flatte  fon  amour. 

Je  penfe  que  ,  fur  lui  reprenant  plus  d'empire , 

Seule  pour  l'en  guérir  fa  raifon  doit  fufîire. 
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Elle  a  pu  fe  laiiTer  égarer  un  moment  ; 
Mais  il  m'a  promis. . . . 

J  A  M  E   (^  Duling). 

Oui  ,  je  vous  fais  le  ferment  ^ 
Non  d'étouffer ,  hélas  !  ni  d'éteindre  ma  flamme  : 
■(  Un  tel  eifort  n'ell:  pas  au  pouvoir  de  mon  ame  ) 
Mais  de  lui  commander  ,  d'en  réprinler  l'excès  , 
D'en  refpefter  l'objet ,  de  ne  former  jamais 
Le  deffein  de  m'unir  à  votre  aimable  fille  , 
Sans  joindre  à  votre  aveu  celui  de  ma  famille, 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
(  â  Jàme )  (à  Dullng ) 

j'en  reçois  la  parole  —  Il  n'a  point  mérité 

Qu'on  fe  défie  cncor  de  fa  fincérité. 

Vous  favez  que  pour  lui  fa  tante  avoit  en  vue 

Un  établifTement  :  mais  elle  s'efl  émue , 

En  voyant  la  douleur  dont  il  étoit  faifi  ; 

A  vous  faive  relter  elle  s'accorde  aufTi. 

.Cédez  donc  :  pour  moi -môme ,  hélas  !  je  vous  en  prie» 

11  s'agit  d'afTurer  le  repos  de  ma  vie. 
De  fçs  égaremens  Belton  revient  enfin  ; 
Avec  moi  pour  fa  terre  il  doit  partir  demain. 
J'emmène  votre  fille ,  &  fous  votre  conduite 
Je  laifTe  Charle  &  Jame.  A  la  campagne  cnfuite 
Nous  nous  réunirons.  Dès  que  vous  le  pourrez  , 
Vous  viendrez  nous  y  joindre,  &  là  vous  m'aiderez 

A 


>  D  R  A   M  E.  49 

A  6xer  mon  époux.  Il  a  belbin  d\in  guide '^ 
ïl  lui  faut  un  ami  doux ,  lincere  &  folide  , 
Dont  ks  fages  confeils ,  l'entretien  vertueux 
Combattent  chaque  jour  des  penchans  dangereux  j 
Qui  pénètre  en  fon  ame  ^  en  arrache  le  vice , 
Et  dans  le  bien  ainli  par  degrés  l'afFermiffe. 
Peut-être  fur  fon  fils  ,  avec  fuccès  alors , 
Pourrez- voivs  faire  agir  l'exemple  &  les  remords. 
De  l'exemple  toujours  la  force  eft  fi  puifTâiite  ! 
Vous  aurez  ,  cher  Duling ,  la  douceur  confolante 
De  me  rendre  un  bonheur  que  je  croyois  perdu  j 
Et  d'avoir  rappelle  deux  cœurs  à  là  vertu. 

D   tJ   L   I   N   G. 

Àh  !  IVÏadame ,  voilà  l'imiqùe  récompenfe 

Que  je  demande  au  ciel ,  &  je  jouis  d'avance  ^ 

Je  m'applaudis  déjà  du  fortuné  retour 

Dont  je  vois  qu'aujourd'hui  fe  flatté  votre  amour. 

Que  ce  touchant  fpeûacle  auroit  pour  moi  de  charmesi 

.Vousheureufe!  eux  changés!  de  quelles  douces  larmes 

Ma  joie  arroferoit  de  le  père  &  le  fils  ! 

Car  j  tout  ingrats  qu'ils  font,  toujours  je  les  chérisi 

Je  me  rends.  Cet  efpoir  empêche  ma  retraite. 

A  vos  foins  vigilans  je  confie  Henriette: 

(  A  Jdme  ,  avec  la  plus  grande  tendreté  ) 

Et  vous ,  vous  que  fur-tout  je  me  plus  à  former  ^ 
Que  je  porte  en  mon  fein,  &  que  j'ofe  efiimer  , 
Ne  me  pimifTez  pas  de  mon  trop  de  tendrefTe. 
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J  A   M    E   (  «/z  pleurant  de  joie  ). 

Mon  père ,  mon  ami  !  comptez  fur  ma  promeffe. 
Je  faurai  m'obferver ,  je  contiendrai  mes  feux. 
L'adorer  &  la  voir  eft  tout  ce  que  je  veux. 
J'y  borne  mes  fouhaits ,  &  je  cours  pour  lui  dire. .  « 

Duling(/c  retenant  ). 

Je  dois  lui  parler  feul  ;  elle  aufH  le  defire. 
Demeurez. 

Ladi  B  E  L  T  o  N, 

(  A  Duling  qui  fort  ) 

Allez  donc  terminer  fes  douleurs» 

(  à  Jame  qui  lui  préfente  la  main  pour  fortir  auffi  ) 

Mes  yeux  jufqu'à  préfent  vous  ont  dans  mes  malheurs 
Vu  prendre ,  mon  cher  Jâme ,  un  intérêt  fi  tendre , 
Que  ,fi  vous  aviez  eu  des  larmes  à  répandre  , 
Quand  des  miennes  enfin  la  fource  va  tarir  , 
X)'uiî  vrai  bonheur  encor  je  n'aurois  pu  jouir. 

Fin  du  fécond  ÀSlc^ 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 
CHARLE,  PATRICE. 

C   H   A  R   L   E. 

\Jf  u  O  il  tout  eu  donc  changé  ?  Diiling  nous  reûe 
enfin. 

Patrice, 
Mais  avec  Miladi  fa  fille  part  demain. 

C    H    a    r    L   E„ 

On  mettra ,  je  l'efpere  >  obfiacle  à  ce  voyage,' 

Patrice,  f 

Eh  I  Monfieur. . , . 

C    H    a   r   L   E. 

Obéis  ,  &  plus  de  verbiage^ 
Enlevons  Henriette  au  milieu  de  la  nuit. 
Que  ce  foir  dans  fa  chambre  on  fe  cache,  &  fans  bruit,' 
Dès  qu'elle  paroîtra.  ... 

Patrice. 

Pourquoi  par  préférence 
Prendre  une  fille  honnête ,  ufer  de  violence , 

Dij 
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Tandis  qu*il  en  eft  tant. . . .  Voici  Milord. 

C    H    A    R    L    E. 

Fuyons. 
Viens  ;  avec  mes  amis  nous  nous  concerterons. 


BnMEBBaEBBB 


SCENE     IL 
Le  Lord  B  £  L  T  O  N  (feul). 

1  L  eft  tems  de  revoir  cette  enfant  que  j'adore. 

Dans  quel  trouble  elle  étoit  !  Sachons  s^il  dure  encore. 

Au  refte ,  à  la  campagne  on  vit  fi  librement  ; 

On  fe  promené ,  on.  efl  enfemble  à  tout  moment  : 

D'im  cœur  fimpîe ,  naïf\  &  fans  expérience 

J'aurai  bientôt  gagné  l'amour  ,  la  confiance. 

Ah  !  mon  bonheur  efl  sûr ,  &  déjà  mes  tranfports. .  -, 


SCENE     I  I  L 
Le  Lord  BELTON,DULING. 

D  U  L  I  N  G  (  entrant  cTun  airfombn  ,  un  papier  à 
la  main  ). 

jyioNSiEUR,  je  fors  d'ici. 

B   E   L   T   o   N, 

Vous,  Duling? 
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D   U   L  I   N   G. 

Oui  ,  j'en  forSc 
Voyez  ce  qiiî  m'eft  dû. 

(  Il  j  eue  fur  la  table  U  papier  qu  il  tenoky 

Je  pars  à  l'inflant  mcme, 

B   E    L   T   O    N. 

Quel  capnce  ?  pourquoi  ? —Ma  l'urprife  efl  extrême^ 
Quelle  eft  donc  la  raifon. .  . . 

D  u  L  I  N  G  {  le  fixant  avec  indignation). 
Vous  me  la  demandez? 
Vous? 

B  E  L  T  o  N. 

Je  n'y  conçois  rien ,  &  vous  me  confonde/^ 

D  u  L  I  N  G. 

Qui ,  fans  doute ,  je  crois  que  je  dois  vous  confondre» 

Le  fuccès  à  vos  vœux  ne  pourra  plus  répondre. 

Je  romps  tous  vos  defleins,  j'en  préviens  les  horreurs^ 

Et  j'emmène  ma  fille ,  avant  que  vos  fiu-eurs  , 

L'ofant  déshonorer  par  le  plus  noir  des  crimes  ^ 

La  placent  dans  le  rang  de  vos  autres  viûimes,.  ^ 

B  E  L  T  o  N  (  affectant  un  air  riant^. 

Et  qui ,  mon  cher  Duling ,  vous  fait  ces  contes-là  ? 
Je  ris  de  voir  l'effroi ,  le  trouble  oii,  vous  voilà». 
Moi  ^j'aime  votre  fille  ?  ô  la  bonne  folie  î 
Parce  que  la  petite  ell  tant  foit  peu  jolie  , 

Diii 
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On  croit...  Raffurez- vous, mon  cher ,  il  n'en  ei\  rien: 
Vous  ctcs  dans  l'erreur ,  &  je  vous  jure  bien, . . 

D   U  L   I    N    G. 

Jufqu'à  quel  point,  hélas  !  nous  dégrade  le  vice  ï 
Quoi  î  du  menfonge  encore  employant  rartifîc«. , 
Vous  voulez  m'abufer  par  un  détour  fi  bas  ? 
L'on  croit  ceux  qu'on  eflime.  —Et  dites-moi  quel  czs. 
Je  dois  faire. . . , 

B  E  L  T  O  N  (  diconçcrtl  & paroiff'ant  opprejfépar  Im 
colère  ). 

Je  dis  que  de  tant  d'infolence 
Je  me  îalTe  à  la  fin.  Vous  oubliez ,  je  penfe. . . 
D  u  L  I  N  G  (  rapidement  &  avec  vehcrfience  ),. 

Non ,  je  fais  qui  je  fuis.,  qui  vous  êtes  :  je  voi 
Qu'élevé  par  le  rang  fort  au-deffus  de  moi , 
Qu'honoré  d'im  grand  nom ,  &  malgré  fa  nobleffe  , 
Vos  vices  perfonnels ,  votre  propre  baffefTe 
.Vous  mettent  au-deffous  du  dernier  des  humains, 
CeiTez  ,d;e  vouloir  prendre  un  air  ,  un  ton  hautains  3 
Ce  feroit  vainement.  J'ai  l'orgueil ,  l'affurance 
Qu'à  tout  homme  de  bien  donne  fa  confcience  , 
Et  de  la  vôtre  ici  le  fentiment  honteux 
A  préfent  devant  moi  vous  fait  bailTer  les  yeux. 
Du  crime  ainfi  toujours  l'opprobre  eil:  le  partage. 
Que  dis-je?  je  vous  vois  frémir,  mais  c'efl  de  rage* 
Sentez-vous  des  remords  de  votre  noir  projet  ? 
Non  ;  s'ireût  réufÇ  5  voais  feriez  fans  regret , 
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Et  la  confulîon ,  dont  le  poids  vous  accable  , 
Vient  de  ne  pouvoir  pas  vous  rendre  plus  coupable. 
Il  femble  que  le  ciel  vous  ait ,  en  fon  courroux  , 
Formé  pour  nous  punir,  pour  nous  éprouver  tous». 
Vous  avez  de  douleur  fait  mourir  votre  mère , 
Une  première  époufe  &  votre  digne  père. 
C'eft  moi  qui  fur  fon  lit ,  à  fes  derniers  inftans  , 
Enfemble  dans  mes  bras  lui  portai  vos  enfans. 
Il  les  baigna  de  pleurs  ,  &  fa  main  défaillante 
Les  bénit  tous  les  deux  ;  puis ,  d'une  voix  mourante  ,. 
«Preiids  foin  d'eux,  me  dit-il^ôi  qu'à  leur  père,  hélas  ! 
»  Ils  ne  reffemblent  point  !  qu'ils  ne  me  vengent  pas  l 
»  Au  vice  5,  comme  lui ,  fi  leur  cœur  s'abandonne , 
»  Peut-être  ils  lui  rendront  le  trépas  qu'il  me  donne. 
»  Ah  !  détourne  ,  grand  Dieu  !  ce  préfage  effrayant  1' 
»  Tire  le  malheureux  de  fon  aveuglement; 
»  Que ,  changé  par  tes  coups ,  il  vive  &  fe  repente  »  t 
Voilà  les  derniers  vœux  qu'à  fa  bouche  expirante  ^ 
Avec  lui  long  fanglot ,  j'entendis  prononrpr. 
Le  ciel  n'a  point ,  hélas  !  daigné  les  exaucer. 
Votre  ame  chaque  jour  s'endurcit  dans  le  vice  î 
Vous  voulez  entraîner  ma  fille  au  précipice  ; 
Ma  propre  fille  ,  ingrat  ?  &  c'efl-là  de  quel  prix: 
Vous  payez  tous  les  foins  que  m'ont  coûté  vos  fils  t 
L'un  du  moins  avec  vous  n'a  point  de  refîemblance». 
Ses  vertus ,  grâce  au  ciel  !  honorent  fa  naiffance». 
Mais  Tautre  en  vos  excès  vous  imite  déjà , 
Et  peut-être  qu'un  jour  il,  vous  en  punira, 

i  II  fort}  Dîy 
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SCENE     IV. 

Le  Lord  B  E  L  T  O  N  (^fsid ,  après  un  moment  dk 

Jîlence  ) 

v^UE  de  bruit  !  -&  pourquoi  ?-C'étoit  fon  avantage* 
Pcnfe-t-il  la  fauver  des  dangers  de  fon  âge  ? 
Quelqu'étoiU"di  Faura,  fansriçn  faire  pour  eux;; 
Et  moi ,  je  les  aurois  enrichis  tous  les  deux. 
Morbleu ,  j'enrage  &  fuis  d'une  colère  affreufe  1 

{^11  fi  jette  dans  un  fauteuil) 


SCENE    K 

Le  Lord  BELTON,  JONATHAN^ 
BeltOn(^  Jonathan  qui  entre  )^ 

JCi  H.  bien,  vis-tu  jamais  chofe  plus  odieufe  ^ 
Ju  fais  tout  fans  doute  ? 

Jonathan. 

Oui ,  Milord,. 

B  E  L  T  O  N. 

Elle  s'en  va^ 
Son  père  me  Tenteve^ 
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Jonathan» 

On  emporte  déjà 
teiirs  effets,  &  pour  mieux  nous  cacher  fa  retraite  , 
Puling  veut  s'embarquer. 

B   E  L  T  O   N. 

S'embarquer  ?  Henriette  ? 
Le  danger  de  la  perdre  enflamme  ençor  mon  cœur. 

Jonathan  {retirant  de  fa  poche  le  billet  de  Dulîng^ 
quily  avait  oublié ^  &faifant  un  gejie 
de  furprifey., 

m 

(  //  s* éloigne  un  peu  &  le  contemple  en  rêvant  ) 
E  E    L  [t    O    N. 

Je  fens  qu'à  préfent  je  l'aime  ayec  fureur. 
Je  ne  ta  verrai  plus  !  mot  affreux  !  jour  horrible  * 

IqnatHAN  (yï!  rapprochant  dt  Belton  d'un  air 
myjlérieux  &  après  avoir  caché  fon 
billet  ). 

D'empêcher  fon  départ  il  n'eft  pas  impoffible; 

BELTON(yc  levant  avec  vivacité  ). 

Tu  pourrois  l'empêcher?  ah  !  parle,  &  tous  mes  biens, 
Ma  fortune ,  mon  fan^. . . .. 
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Jonathan. 

Mais ,  je  vous  en  préviens  à 
On  n'aura  pas  la  fille  en  ménageant  le  père» 

B  E   L  T  O  N. 

Le  ménager?  Qui  ,lui  ,  ce  vieillard  dur,  auftere  f 
Cet  homme. . ,  Il  étoit  là.  —Non ,  tu  ne  conçois  pas 
Comme  fa  voix  tonnoit  ;  quel  courroux,  quels  éclats  j 
Tout  ce  qu'il  vient  d'avoir  l'audace  de  me  dire. 
Un  moment,  je  Favoue ,  il  a  fçu  m'interdire  ; 
Je  n'ai  pu  lui  répondre.  —Ah  î  combien  je  le  hais  î 

JONATH    AN. 

Vous  m'approuveriez  donc  ,  fi  trompant  fes  projets 
Et  retenant  fes  pas. ... 

B  E  L  T   o   N. 

Tu  fauverois  ton  Maître  ; 
Et  par  tant  de  bienfaits  je  faurois  reconnoître. . .  • 
Mais  toi ,  qui  dans  des  riens  as  réufTi  fouvent , 
Me  rendras-tu,  dis  moi ,  ce  fervice  important? 
Eh!  comment  retenir  cet  homme  opiniâtre? 
Non,  te  dis-je ,  je  perds  celle  que  j'idolâtre. 
Elle  va  pour  toujours  fuir  de  ces  trilies  lieux.;,  • 
Leur  afpe£l  à  jamais  me  devient  odieux.. 
(  //  Jhrt  d^un   air  furieux  ;  Jonathan  veut  Te  fulvre  ; 

Belton  fe  retourne ,  &  d'un  gejle  de  la  main  ^  lui 

défend  daller  plus  loin  ^ 


Drame;  59 


SCENE     V  L 
J  O  N  A  T  H  A  N(/^«/> 
Xj  E  voilà  qui  s'éloigne  ,  &  je  n'ai  pu  lui  dire.  ,*i. 
(  //  revient  en  rêvant  vers  le  devant  au  théâtre^ 

Tant  mieux.  Frappons  le  çoup,avant  de  l'en  inftruire» 
Du  mal  qu'on  n'a  pas  fait  l'on  aime  à  profiter. 
Johnfon  vient,  Sous  fon  nom  je  puis  exécuter. . .  ; 


SCENE     VIL 

JONATHAN,  JOHNSON. 

Johnson. 

iL  H  bien ,  as-tu  parlé  ?  Veut-il  ? 

Jonathan. 

D'une  autre  affaire 
Il  s'agît  à  préfent ,  &  tu  m'es  néceffaire. 
De  la  jeune  Henriette  amoureux  à  l'excès, 
Milord  craint  de  la  voir  s'éloigner  pour  jamais. 

Johnson(  avec  itonnement  ), 
La  fille  de  Duling  > 
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Jonathan(  riant), 

C'efl:  une  fantaiïîe» 
Mon  Maître  eft  pardonnable;  Henriette  eft  jolie* 

J    o    H    N  s   o    N. 

Vous  êtes ,  lans  mentir,  tous  deux  de  grands  vaurien?^ 
De  grands  fcélérats. 

Jonathan. 

Oui,  pour  le  fexe.  Mais ,  tiens; ^ 
Tous  les  honnêtes  gens  font  aujourd'hui  de  même. 
Ils.fe  font  arrangés  pour  fe  faire  un  fyftême  ;. 
Et ,  ma  foi ,  je  l'approuve.  Entre  eux  il  eft  reçu 
Qu*un homme  qui  feroit  déshonoré,  perdu 
Pour  voler  un  fcheUing ,  peut ,  fans  cxaindre  le  blâme>^ 
Voler  à  tout  le  monde  ou  fa  fille  ou  fa  femme. 
Met-on  de  l'importance  à  eesmiferes-là?. 
On  s'amufe  à  préfent ,  on  rit  de  tout  cela» 
Chaque  femme  eft  à  Londre  un  effet  qui  circule , 
Et  celui  qui  l'attrape  ,  en  jouit  fans  fcrupule , 
Jufqu'à  ce  que ,  changeant  de  goûts  ÔC  de  deftlns , 
La  coquette  s'échappe, &  pafle  en  d'autres  mains. 
Johnson.. 

Mais  auprès  d'une  époufe  encor  jeune  ,  affez  belle , 
Quand  ton  Maître  pourroit  vivre  heureux  avec  elle..», 

Jonathan. 
Heureux  avec  fa  femme!  oh!  voilà  du  nouveau^ 
Depuis  quand  s'eft-il  fait  un  miracle  fi  beau  ? 


Malheur  à  toMt  mari  dont  le  petit  génie 
De  cette  vieille  erreur  adopta  la  folie  ! 
Mais  on  entre  ;  il  eft  tems  d'agir  ;  fuis  moi ,  Johnfon  ; 
Je  vais  te  mettre  au  fait.  Je  ne  veux  que  ton  nom. 
(  lis  foTUnt  enfcmblc  ) 


SCENE     V  I  I  L 

Ladi  B  E  L  T  O  N ,    J  A  M  E. 
-  X.adi   B  E  L  T  o  N  (  Hnant  une  lettre  ), 

IVl  O  N  ami ,  modérez  cette  douleur  extrême. 
Vous  êtes  accablé  plus  encor  que  moi-même. 
Je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  hélas  !  &  votre  cœur, 
Pour  la  première  fois  connoiïïant  le  malheur, 
N'en  a  pas  ,  comme  moi ,  la  cruelle  habitude. 
Je  l'avoûrai  pourtant ,  c'efl  le  coup  le  plus  rude 
Que  m'ait  encor  porté  votre  père.  J'écris 
A  Miladi  Belmour;  mais ,  fans  m'être  permis 
Un  mot  fur  mon  époux ,  je  me  fuis  dans  ma  lettre 
Bornée  à  la  prier  de  vouloir  vous  remettre 
La  fomme  qu'à  Duling  il  faut  inceifamment 
Pour  qu'il  puiffe  partir  ;  car  il  manque  d'argent. 
Hier  il  donna  tout  pour  fauver  votre  frère  : 
il  ne  lui  refte  rien. 

J  A  M  E  (  d'un  air  morne  ). 

Penfez-vous  que  mon  père 
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Ne  s'acquittera  point?  Qu'il  piiiffe  jufques-là. ■• .» 

Ladi  B  E  L  T  o  N, 

Non  5  je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute  il  le  paîra  i 
Mais  quand  les  pafîions  troubleront  moins  fon  arrie-. 
A  préfent  le  dépit ,  la  colère  l'enflamme. 
Il  n'en  faut  rien  attendre  en  ce  premier  moment  •; 
Et  Duling  qui  craint  tout  de  fon  emportement , 
Ne  veut  pas  d'un  feul  jour  tarder  à  s'y  foullraire. 

J  A  M  E  (^ave<:  beaucoup  d'embarras  &  de.  tïmidit&)>. 

Madame,  je  voudrois  vous  faire  une  prière  ; 
Et  je  ne  l'ofe  ici  hafardei*  qu'^n  tremblante 
Mais  vous  avez  un  cœur  généreux  ,  indulgent  ; 
Je  vous  crois  des  bontés  poiu*  moi. . .  Si  j'en  abufe  > 
La  circonftance ,  hélas  !  me  fervira  d'excufe^ 
Dans  les  biens  de  ma  mère  on  me  doit  une  part. 
Comme  j'en  jouirai  dans  deux  ans  au  plus  tard  , 
Ne  pourrois-je  à  préfent  trouver  mille  guinées  ? 
Vous  favez  que  de  foins ,  de  peines  s'eft  données 
Duling  pour  m'élever.  Convient-il  qu'aujourd'hui 
Je  le  laifTe  partir  fans  rien  faire  pour  lui  ; 
Sans  que  de  mon  amour ,  de  ma  reconnoiflance 
11  emporte  du  moins  quelque  foible  affurance  ? 
Plus ,  hélas  !  par  mon  père  il  fe  voit  maltraité , 
Plus  je  dois  lui  montrer  de  fenfibilité. 
Je  connois ,  il  efl  vrai ,  la  penfion  modique 
Où  vous  êtês  réduite.  Une  relTource  unique 
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Fôncie  âufîî  mon  efpoir  :  déjà  depuis  long-tems 
Nous  ne  vous  voyons  plus  porter  vos  diamans. 
Madame ,  pardonnez  ;  excufez  mon  audace  ; 
Mais,  fi  vous  me  daigniez  accorder  cette  grâce, 
Exaft  à  remplacer. .  » . . 

Ladi  BELTON(e/î  Vcmhrajfanl  avec  une  douleur 

tendre  )» 

O  mon  fils  î  mon  ami  ! 
(  Caf  toi  feul  déformais  vas  me  refter  ici  ). 
Au  moment  où  ton  père...  oii  mon  époux,  cher  Jame^ 
M'abreuve  de  douleurs ,  qu'il  déchire  mon  ame , 
Ta  vertu  la  confole ,  &  fait  couler  des  pleurs 
Que  mes  yeux  refufoient  à  nos  communs  malheurs^" 
Penfes-tu  qu'à  ta  tante  on  me  verroit  écrire , 
Si ,  pour  me  procurer  l'argent  que  je  defure, 
J'avois  mes  diamans  ? 

J   A   M   E» 

Vous  ne  les  avez  plus  ? 
Quoi  !  mon  père  auroit-il. . . . 

Ladi  B  E  L  T  o  N, 

Non ,  je  les  al  yendviS 
Pour  verfer  des  fecoiif  s  fur  une  infortimée 
Qui ,  féduite  par  lui ,  bientôt  abandonnée 
Avec  le  trifte  fruit  renfermé  dans  fes  flancs  , 
N'ofoit  plus  retourner  au  fein  de  fes  parens. 
Dès -lors  j'en  ai  pris  foin.  Tout  en  elle  intéreffei 
Elle  allaite  à  préfent  le  fruit  de  fa  folbleffe, 
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Et  ce  fils  qu'elle  adore ,  occupant  tout  fon  cœur^ 

E,n  paroît  par  degrés  difliper  k  langueur. 

Mes  diamans,  feul  bien  qui  fut  en  ma  puiffance  ^ 

Leiir  viennent  à  tous  deux  d'afllirer  l'exlflence  , 

Et  j'ai  de  mon  époux ,  autant  que  je  pouVois  ;, 

Envers  ces  malheureux  réparé  les  forfaits. 

J  A  M  E. 

Ah  !  de  tant  de  vertus  fe  peiit-il  que  mon  père 
Ne  fente  pas  le  prix  !  &  que  d^wn  tel  falaire. ...» 
Hélas  !  Madame ,  hélas  !  pleurez  moins  vos  deflinsi 
Les  liens  font  plus  affreux ,  &  c'eft  lui  que  je  plains. 

Ladi   B  E  L  T  O  N  (  donnant  à  Jamc  la   Uttrt 

quelle  tient  )i 

Ne  perdez  point  de  tems.  Ma  lettre  eft  importante  ; 
Oui ,  portez-la  vous-même  ;  allez  chez  votre  tantek 
Duling  va  vous  y  fuivre.  Il  croiroit  lui  manquer 
S'il  ne  la  voyoit  pas  avant  de  s'embarquer. 
Priez-la  de  l**attendre ,  &  qu'elle  lui  remette 
L'argent  que  je  demande. 

J  A  M  E  (é/z  s* en  allant')^ 

O  ma  chère  Henriette  ^ 
Il  faut  donc  vous  quitter  ! 


"^.i^^ 
«^(^W 


SCENE 
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SCENE    IX, 

UdiBELTON,  HENRIETTE. 
Ladi  B  E  L  T  o  -n(^ feule), 

JL'  ÉTAT  oïl  je  le  VOIS 
De  mes  propres  malheurs  aggrave  encor  le  poids. 
Que  deviennent ,  hélas  !  toutes  mes  erpérances  ! 
Le  trépas  mettra  feul  un  terme  à  mes  foufFrances  : 
Mais  je  fens  que  du  moins  il  n'eft  pas  éloigné. 

(  à  Henriette  qui  ,  un  mouchoir  à  la  main  ,  arrive  en 
répandant  des  larmes) 

Ah!  ma  fille  ! ...  de  pleurs  ton  viiage  efl  baigné? 

Henriette. 
Eh  !  puis-je  en  trop  venfer  ? 

Ladi    B  e  L  T  o  N. 

Vas ,  je  fais  que  tu  m'aimes,' 
Nos  cœurs ,  nos  fentimens ,  nos  douleurs  font  les 

mêmes. 
La  féparation  dont  tu  gémis  ,  crois  moi , 
Ne  doit  pas  me  coûter  moins  de  larmes  qu'à  toi. 
Et  qui  les  effuira  ? 

H  e   N  R   I   E   T   T   Ei 

La  main  du  tendre  Jame,' 
Jame  en  efl  vraiment  dignç,  Il  v<?us  chérit ,  Madame  i 

6 
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Qu'il  prenne  déformais  ma  place  auprès  de  vous. 
Enfemble  partagés ,  vos  maux  feront  plus  doux. 
Hélas  !  vous  avez  vu  la  douleur  qui  l'opprefle. 
RévmifTez  fur  lui  toute  votre  tendreffe  ; 
Daignez  le  ûonfoler.  --Je  fens  que  ma  rougeur. 
En  vous  pariant  ainfi ,  trahit  mon  trille  cœur. 
Mais  puis-je  de\^nt  vous  me  cacher ,  me  contraindre  ? 
Non  ;  apprenez  enfin. . .  Ah  !  je  fuis  plus  à  plaindre , 
Plus  malheureufe  encor  que  vous  ne  le  penfiez. 
Vous  me  pardonnerez  ;  vous  même  vous  l'aimiez , 
Et  fa  vertu  ,  fes  foins  ,  mon  ame  trop  fenfible. . . . 
Voici  mon  père.  O  ciel  !  voici  l'inflant  terrible. 


ui»iji*iim»jaijiiutm  II     inpiiMW  i  ■>  iinn^ 


SCENE    X. 
Ladi  BELTON,  HENRIETTE  ,  DULIN 


G. 


D  U  L  I  N  G  (  ^  Ladi  Bdton  ). 

JVlADAME ,  nous  partons.  Chez  Miladi  Belmours 
Je  vais  mener  ma  fille ,  &  demain  pour  toujours 
Sous  un  ciel  étranger  nous  irons  l'un  &  l'autre 
Porter  notre  infortune  &  pleurer  fur  la  vôtre. 
Le  devoir  qui  nous  force  à  fuir  des  bords  affreux 
Vous  contraint  d'y  refier ,  &  ces  coupables  lieux 
Sont  pourtant  le  f 'jour  où  Fhonneur ,  l'hyménée , 
Le  ciel  mçme  à  jamais  vous  tiennent  enckiîntse. 
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iSîiT^is  vous  îi^y  f  eftez  pas  fans  appui ,  fans  fecours  : 
La  vertu ,  le  courage  y  foutienclront  vos  jours. 
Si  le  vice  par-tout  vous  entoure ,  Madame  , 
Vous  vous  réfugîrez  dans  le  fond  de  votre  ame  ; 
Un  tel  afyle  efl  fur  :  c'efl:  le  feul  qu'à  préfent 
Un  fiecle  fi  pervers  laifTe  à  ITiomme  innocent. 
Ma  fille ,  rendez  grâce  à  votre  bienfaitrice , 
Embraffez  Miladi.  " 

Ladi  BeltoN  {embrajfant  Henriette  quifonden  larmes)* 

PuiiTe  UQ  deftin  propice 
Te  rendre,  mon  enfant,  plus  heureufe  que  moi  ! 

Henriette. 

Heureufe  loin  de  vous  î  non ,  jamais. 

Ladi  BeLTON  (^mêlant  fes  larmes  à  celles  d'Henriette ^ 
&  la  ferrant  centre  fon  fein  ), 

Souviens-toi 
De  celle  qui  t'aima  comme  une  teadi^  mère  ; 
Qui  comptoit  que  ta  main  fermeroit  fa  paupière, 

Henriette  (^fanglottant  &  s^  attachant  fortement 
à  Ladi  Belton ,  comme  pour  m  la 
point  quitter  \ 

Àh! 

D  u  L  I  N  G  (  aprïs  avoir 'cjjuyéfes  pleurs  ), 

Ne  prolongez  point  ces  funeftes  adieux  : 
Pour  touj  les  trois ,  hélas  ]  ils  font  trop  doidourôuX^ 

Eij 
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-Allons, 

^11  prend  fa  fille  par  la  main  j  &  tache  de  laféparer  dt 
Ladi  Belton^ 

g.       ,  .     S 

SCENE    XL 

Ladi  BELTON, HENRIETTE,  DULING, 
un  SERGENT  &  des  RECORDS ,  puis  ROGER. 

Le    SERGENT(à  Duling ). 

J  E  vous  arrête. 

Henriette. 

Ociell 

D   U   L    I   N   G, 

Moi? 
Le  Sergent. 

Vous. 
Ladi  B  E  L  t  o  N. 

Qii'entends-je  ? 
Duling(<z«  Sergent ). 
Et  pourquoi?  De  quel  droit?  Quelle  méprife  étrange? 

Le  Sergent. 
jN'eft-ce  p^  vous ,  Monlieur ,  qu'on  appelle  Duling  ? 
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D   U   L  I   N  G* 

Eli  bien ,  quoi  B  r 

Le  Sergent. 

Vous  devez  fept  cens  livres  flerlingl 
Voilà  votre  billet.  C'étoit  ce  matin  même 
Qu'il  falloit  l'acquitter. 

D  U  L  I  N  G  (  levant  Us  yeux  au  ciel^j^ 
Dieu! 
Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Quelle  horreus  extrême  t 

{ADullng) 

Roger  —Ne  craignez  rien ,  cher  Duling,.caîntez-vouSi^ 
(^Au  Sergent^ 

Ce  n'éfl  pas  lui ,  Monfieur ,  c'efl  mon  mari ,  c'eflnouft 
Qui  fommes  obligés  d'acquitter  cette  dette». 
J'en  réponds ,  attendez» 

Le  Sergent. 

i 
La  fomme  eft-elle  prête  ? 

Ladi   BELTON(à  Roger  qui  entre  )►. 

Cherchez  Monfieur  Belton  ;  courez. 

Roger. 

E  efl  forti, 
E  iij 
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Madame.  / 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Et  Jonsthan  } 

Roger. 

Jonathan  Tell  auflî. 
(  Le  Ldquaîs  rejîc  encore  un  moment ,  puis  fc  niir&y 

DuLlNG(<è  Ladi  Bdton  qui  demeure  confondue  }» 

Tout  eft  bien  concerté; Ton  ne  peut  méconnoître 
La  main  d'où  part  le  coup. 

Ladi  B  E  L  T  p  N  (  avec  horreur^^ 

Quoi  !  Belton  pourroit  être  ?>♦ 

LeSERGENT(i  Duling)^ 

y ous  favez  la  loi.  Payez ,  ou  fuivez-nous, 

Henriette. 

Ah  !  Madame , fauvez mon  père.  Verrez-vous  ? .  ,Z 

Ladi  BELTON(dW  Sergent  &  aux  Records")» 

Un  infiant ,  Ton  paîra.  Meilleurs ,  daignez  fufpendre«» 
De  grâce  ,  accordez-moi. . . . 

Le   S  E   R   G   E   N  T. 

Nous  ne  pouvons  attendre^ 
Nos  ordres  font  précis. 
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D  U  L  I  N  G  (  à  Ladi  Bdton  ). 

n  veut  me  perdre ,  hélas  î 
Afin  qu'à  fes  fureurs ,  à  tous  fes  attentats 
Ma  fille  refte  en  proie.  Ah  !  daignez  l'y  foiiftraire. 
Sauvez-la  du  cruel  qui  lui  ravit  fon  père  ; 
Sauvez-la  de  l'opprobre  ,  &  que  plutôt  la  mort.,.. 
Elle  n'a  plus  que  vous  ;  prenez  foin  de  fon  foru 
Je  vous  la  recommande. 

(^  On  emmené  Dullng,  Sa  fille  veut  le  fuivre  ,  mais  te 
Sergent  &  les  Records  Ven  empêchent  :  elle  vient  Je 
rejetter  toute  éperdue  dans  les  bras  de  Ladi  Belton  ^ 
qui^  immobile  au  milieu  du  théâtre^  paroU  être  dans^ 
une  efpece  d' unéantijfement  }> 


SCENE     X  I  L 
Ladi  BELTON,  HENRIETTE: 
Henriette. 

Ah  !  Madame  ,  on  l'èntraSiei 
Ne  l'abandonnez  pas.  Qu'avec  lui  l'on  m'emmène  ^ 
Que  nous  mourions  enfemble  ! 

Ladi  Belton» 

A  cette  atrocité  3 
A  ce  dernier  forfait  le  monftre  s'eft  porté  ! 

E  iv 
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(  A  Henriette  ,  d'un  ton  ferme  y 
Calme  toi.  De  fa  rage  on  faiira  te  défendre. 
Tes  pleurs  coulent  encor  ?  Je  n'en  puis  plus  répandre^, 
Et  l'indignation  ,  l'horreur  les  ont  taris. 
Je  pleurois  tout-à-l'heure ,  à  préfent  je  frémis. 
Viens  chez  Ladi  Belmour.  Pour  délivrer  ton  père 
J'y  trouverai  l'argent  qui  nous  eft  néceffaire.. 
Au  vailTeau  qui  demain  pour  Dublin  partira  , 
Elle-même  à  l'inftant  tous  deux  vous  conduira. 
Et  le  cruel ,  qui  veut  vous  prendre  pour  viélime>, 
N'aura  que  les  remords  &  la  honte  du  crime.. 


¥"m   du  iroifteme  ABfi 


.    Drame. 

ACTE     IV. 

(  Le  théâtre  rtpré fente  le  vcjîibule  cTunc  prlfon ,  où  les 
prifonniers  fc  tiennent  pendant  le  jour.  Il  y  a  quel- 
ques groffcs  chaifes  ,  avec  une  table  de  bois  à  gauche^ 

—■—■—■——*■■■  Il  II  II  laiBii  ML»»!  ii|Ji  MU  II  iiia^m^r— na^wB— — BBE— 

»  ■  ,. — .. I  .* 

SCENE     PREMIERE. 

D  U  L  I  N  G  {fcul\ 

Voici  donc  ma  demeure  î ..  Une  prlfon,  ô  cîeiixî' 
De  ma  longue  carrière  e{l  donc  le  terme  affreux , 
Le  prix  de  foixante  ans  de  vertu ,  d'innocence , 
Et  du  bien  que  j'ai  fait  Tunique  récompenfe  l 
Je  frémis  de  me  voir  en  ce  funefte  lieu. 
Tout  mon  corps  en  friffbnne.  Ah  i.s'il  n'étoit  un  Dieu^ 
Un  Être  dont  l'idée  ,  en  tout  tems  confolante  , 
Sur-tout  dans  l'infortune  à  nos  cœurs  fe  préfente , 
Quel  foutien ,  quel  efpoir  conferveroit ,  hélas  ! 
L'honnête  homme  Lfolé  qu'on  opprime  ici  bas  ? 
Toi,  que  craint  le  méchant  ÔC  que  le  jufte  adore. 
Mon  Dieu  ,  c'eft  pour  ma  fille  ici  que  je  t'implore  ! 
Sur  elle  d'un  cruel  préviens  les  attentats , 
Ecoute  mes  foupirs ,  &  ne  les  venge  pas  ! 

(^  //  s*a£îed  pris  de  la  table  ) 
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SCENE     IL 

DULING,  HENRIETTE. 

PuLING  {affis  &  fc  retournant  au  bruit  qu'il  entend'),. 

l^iEL  î  que  vois-je  ?  Ma  fille  ? 

Henriette  (^fe  précipitant  dans  fes  bras^^ 

Oui ,  c'eft  elle ,  mon  père,. 
D  U  L  I  N  G  (/^  prejfant  contre  fan  fein  ). 

Toi,  ma  fille,  en  ces  lieux  ?  Hélas!  qu'y  viens-tu  faire?; 

Henriette, 

Py  viens  pleurer  ;  j'y  viens  mourir  entre  vos  bras» 
Mais  non ,  dans  ce  féjour  nous  ne  périrons  pas. 
Tout  femble  m'aiTurer  de  votre  délivrance. 
Le  fuccès  eut  déjà  comblé  notre  efpérance  y 
Si  Miladi  Belmour ,  par  im  trifte  hafard , 
-N'eut  ce  foir  pour  fa  ter;-e  avancé  fon  départ. 
Nous  avons  trouvé  Jame ,  en  arrivant  chez  elle , 
Qui  nous  a ,  d'un  air  morne ,  appris  cette  nouvelle.. 
Mais  quand  lui-même  a  fu  votre  emprifonnement  y 
Nous  l'avons  vu  pâlir.  Un  foudain  tremblement 
A  faifi  tout  fon  corps.  «  Le  ciel  dans  "fa  colère , 
»  A-t-il  dit  en  pleurant ,  m'a  donc  choifi  mon  père  l 
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M  Madame,  pour  Diiling  redoublons  nos  efforts  ; 
»  L'argent  efl:  aujourd'hui  le  plus  fur  des  refforts  n. 
Alors ,  fans  découvrir  le  deffein  qu'il  médite  , 
Sans  rien  dire  déplus ,  à  l'inftant  il  nous  quitte; 
Et  Miladi  ^  voidant  que  fans  aucims  délais 
Vous  foyez  élargi  par  le  Juge  de  paix, 
AUoit  pour  l'informer  de  toute  cette  affaire. 
Mais  elle  s'eft  d'abord  rendue  à  ma  prière  , 
Et  daignant  me  conduire  elle-même  en  ces  lieux. 
Elle  va  revenir  &  nous  fauver  tous  deux. 
Mon  père  ! . .  Mon  père  ! . .  Oui ,  je  fuis  l'infortunée 
Que  l'on  pourfuit  en  vous  !  Dieu  î  pourquoi  fuis-je 
née? 

D  U  L  I  N  G  (  rembrajfant^. 

Pour  partager  mes  maux ,  &  pour  les  adoucir. 
Le  fort  en  vain  fur  moi  paroît  s'appefantir  : 
Vas ,  tout  ce  que  pour  toi  foufFre  à  préfent  ton  père  y 
A  fon  cœur  déchiré  te  rend  encor  plus  chère. 
Mon  enfant ,  fois  toujours  fage.  Bientôt  ma  mort 
Te  laiiTera  fans  guide. 

Henriette. 

Ah  !  quel  feroit  mon  fort  î 

D    u   L    I   N   G. 

Us  ont  juré  ma  perte ,  elle  efl  inévitable. 

Quel  efl  l'homme  de  bien  qu'aifément  on  n*accable  } 

Au  refle ,  le  trépas  me  caufe  peu  d'efïroi  : 

Il  finit  mes  tourmens  ;  mais  je  tremble  pour  toi. 


7^  L'  Ê  c  o  L  E    DES   Mœurs, 

Que  de  pièges ,  d'écueils  menacent  ta  jeunelTe  î. 
De  la  fédudHon  la  voix  enchantereffe 
Par-tout  à  ton  oreille  ici  va  retentir^ 
Tu  verras  à  tes  yeux  la  volupté  s'offrir 
Sous  l'afpeâ:  le  plus  doux,  l'art  embellir  le  vi'ce^ 
Et  de  fleurs  devant  toi  couvrir  le  précipice. 
Le  crime  ,  dévenu  la  fource  des  tréfors  , 
A  perda  parmi  nous  fa  honte  &  fes  remords- 
Nos  Laïs,  élevant  de  fuperbes  portiques , 
Promènent  le  fcandale  en  des  chars  magnifiques  ^ 
Font  rougir  de  fon  fort  l'indigente  vertu  , 
Ont  l'hommage  ,  l'encens  d'un  monde  corrompu  ^ 
Et  fur  des  fronts  brillants  de  leur  ignominie  , 
Montrent  infolemment  le  prix  de  l'infamie  ! 
Mais ,  ma  fille ,  crois-moi  ;  c'efl  im  éclat  trom-peiir 
Qui  ne  faïu-oit  donner  la  paix  ni  le  bonheur. 
Garde -toi  bien ,  hélas  !  de  t'y  laifTer  furprendre  , 
Et  contre  le  torrent  prends  foin  de  te  défendre. 
Quand  je  ne  ferai  plus  ,  rappelle  toi  fouvent. 
L'utile  fouvenir  de  ce  trifle  moment  ; 
Et  fi  des  pafîîons  le  feu  jamais  t'agite  , 
Si  ta  raifon  fe  trouble  ,  &  que  ton  choix  héfite 
Entre  le  vice  altier,florifrant,  applaudi , 
Et  la  vertu  qui  fouffre  ou  languit  dans  l'oubli  ; 
De  peur  qu'en  ces  combats  ta  force  ne  fuccombe  , 
Pour  te  déterminer ,  viens  t'affeoir  fur  ma  tombe  ; 
Et  le  parti  qu'alors  ton  efprit  y  prendra  , 
Sois  fùre ,  mon  enfant ,  que  l'honneur  l'avoùra^ 
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SCENE    I  I  L 

Z^adi  BELTON,  HENRIETTE  ,  DULING. 

(  Dulin^fi  Uvi ,  en  voyant  entrer  Ladi  Belton^ 
LaJi   B   E   L   T   o   N. 

JUuLiNG  !  mon  cher  EKilingl  ..Je  fens  à  votre  viie 
Redoubler  ma  douleur.  Oui ,  cet  afpe^l:  me  tue  ; 
Car  ici  Je  dois  feule  &  rougir  &  pleurer. 
De  ces  prifons  bientôt  on  viendra  vous  tirer  ; 
Mais  un  nœud  éternel  à  l'cpprcbre  mj  lie  , 
Et  mon  malheur  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 


SCENE    I  K 

Le  JUGE  DE  PAIX ,  Ladi  BELTON ,  HENRIETTE, 
DULING. 

Ladi  BeltON(û//  Juge  de  paix  ). 

Venez,  Monlieur ,  venez  rendre  la  liberté 
A  cet  infortimé  de  qui  la  probité  , 
Dans  l'équité  des  loix  mettant  fa  confiance , 
Vous  doit  faire  avec  zèle  ernbraffer  fa  défenfe. 
Je  vous  ai  déjà  dit  comment,  pour  quel  fujet 
Hier  il  foufcrivit  le  funefle  billet 
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Dont  l'on  fait  aujourd'hui  l'abus  le  plus  coupable. 
Le  fond  de  cette  intrigue  eu.  affreux ,  exécrable  ; 
Mais  que  fert-il ,  hélas  !  d'en  percer  la  noirceur  ! 
Et  puifque  mon  époux  efl  feul  vrai  débiteur , 
Qu'il  paîra  fùrement. ...» 

Le   J  u  G  E     D  t     P  A  I  X. 

Madame  ,  il  faut  l'entendre* 
Je  penfe  qu'en  ces  lieux  il  va  bientôt  fe  rendre. 
Je  l'en  ai  fait  prier.  Je  voudrois  voir  auiïi 
Le  billet ,  &  l'on  doit  me  l'apporter  ici, 

D  U  L I  N  G  (  d^un  air  f ombre  &  d'um  voix  icnte^. 

Souvent  dans  la  juftice  une  lenteur  extrême 
Ne  fait  pas  moins  de  mal  que  l'iniquité  même. 
i-aifTez-moî  promptement  quitter  Londre, 

Le    J   u   G   E      DE      PAIX, 

Et  pourquoi  ? 
•Qui  vous  contraint  à  fuir ,  &  d'oîi  naît  votre  effroi  ? 
Par  nos  foins  chaque  jour  le  crime  &  la  licence 
Se  trouvent  réprimés.  Calmez  en  ma  préfence 
D'injurieux  foupçons  &  de  vaines  terreurs. 
Les  loix ,  Monfieur. ... 

D  u  L  I  N   G. 

Les  loix  ae  font  rie;a  fans  les  mœurs,' 
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SCENE     V, 
les  précédens  ,  Le  Lord  B  E  L  T  O  N« 
HENRi£TTE(à  Dulîng  avec  effroi). 
Voici  Milord. 

D    U   L   I   N    G. 

O  ciel  !  fuyons...  Mon  cœur  fe  ferre.Hi 
iSoiitiens-moi ,  mon  enfant. 

(  //  s'appuie  fur  fa  jillc  ^  ^  fe  retirant  an  peu  dam 
l'enfoncement  du  théâtre ,  à  gauche ,  il  s'affied,  Ladi 
BeLton  va  s'affeoir  près  de  lui,  &  Henriette  refie 
debout  y  panchéc  fur  le  dos  de  fa  chaife  ) 

Ah  !  quand  Ton  digne  perô 
Expira  dans  mes  bras, eut-il  cru  que  fon  fils,.., 

(  A  Ladi  Bclton') 
Madame ,  j'en  mourrai. 

B  E  L  T  o  N  (  donnant  des  marques  de  furprlfe\ 

Que  vois-je  ?  Et  qu'ai -je  appris? 

(^Au  Juge  de  paix) 
Çuoi  !  Dullngen  prlfoft}  Pourquoi  ?  Daignez  m'inf» 
truire. . . . 

Le    Juge    de    Paix. 

Tout-à-l'heure ,  Milord,  on  vient  de  l'y  conduire. 
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-C'efl  qu'il  n'a  point  payé  ce  matin  un  billets ... 

Belton(<z  part  ), 
Comment  donc  ?  Jonathan  n'auroit  point  fatisfait... 

Le    J  u  G  E  (  ^  Bdton  ). 

Yous  devez  feul ,  dit-on ,  acquitter  cette  dette. 

B  E   L  t   o    K. 

Oui ,  Monfieur,  &:  déjà  la  chofe  feroit  faite  , 
Si  l'on  m'eut  obéi  ;  mais  je  prétends  fa  voir, .... 


SCENE     V  L 

Les  précédens,  le  G  E  O  L  I  E  R. 

Le  J  u  G  E  (  au  Geôlier  qui  lui  prifentc  un  papier  ^ 
&  fe  retire^. 


oici  donc  le  billet  de  cet  homme?  Il  faut  voir. .  ; 
(//  examine  h  billet,  puis  s'adrejfant  à  Belton'y 
Cet  effet  a  déjà  changé  de  mains. 

B   E    L   T    o    N. 

Qu'entends-je  î 

Le  J  u  G  E. 

Pçur  un  tern)ç  fi  court  cela  paroît  étrange. 

*  Haftings" 


Drame:  ti 

Waèings  éft  fatisfait  ;  c'efl  Johnfon  à  préfent.  .  ". . 

Ladi  B  E  L  T  b  N  (e/2  trcJjaiUa7i't'). 

Johiïfon  !  Tout  eft  connu.  C'efl  fon  infâme  Agent. 

B   E   L   T   O    N, 

(  A  part  *) 

Je  m'y  perds.  —Mais ,  Mcnfieur ,  quoi  qu'il  en  foit  ^ 

n'importe , 
Elargiflez  Duling.  Oui ,  que  d^ibord  il  forte  , 
iQu'il  foit  libre  à  l'inflant.  Je  fuis  fa  caution  , 
Je  paîrai  ;  commandez  qu'on  ouvre  la  prifon, 

j^  Ici  Diiiing  Itonnl  fe  hve. ,  &  Ladi  Bdton  &  Hen^ 
rietu  ,  devenant  aujji  plus  attentives  ,  donnent  des 
marques  defurprife  &  de  joie  ) 

Le  J   U    G    E      DE      PAIX, 

La  forme  du  billet  ne  peut  me  le  permettre, 
î^fos  loix  ,  vous  le  favez ,  fe  fuivent  à  la  lettre. 
Pour  que  cet  homme  forte ,  il  faut  faire  au  Geôlier 
Compter  ici  l'argent ,  ou  que  le  créancier 
lY  confente  lui-même, 

B   E   L   T   o   N, 

Ëh  !  quoi  ?  Sur  ma  promeiTe  ?„, 

Le    J   u   G    E      D    E      PAIX. 

De  cet  acle  ,  Milord,  telle  eft  la  clailfç  exprefle, 

F 
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DuLlNG((ï«ytf  lahjant  retomber  avec  douleur 
fur  fa  chaifc). 

Ah  !  qu'il  le  Tavoit  bien  I 

Le  Juge    de    PAix(à  Bclton  ). 

Payez ,  &  ce  vieillard 
Va  fortîr:  il  demande  à  prefTer  fon  départ. 
Confultez  la  juilice  ou  votre  bienfaifance  , 
Mais  de  vous  feul,Milord,  dépend  la  délivrance. 


SCENE     VIL 

Le  Lord  BELTON ,  HENRIETTE ,  Ladi  BELTON, 
D  U  L  I  N  G. 

Lcrd  Bel  ton  trïs-rêveur ,  aprïs  avoir  demeuré  un 
moment  immobile  ,  fait  quelques  pas  vers  le  côté 
droit  du  théâtre  ;  alors  ,  Henriette  croyant  quil  va 
for  tir  ^  court  pour  fe  précipiter  à  fes  pieds  y  mais 
Belton  l'en  empêche^ 

Henriette. 

XxH  !  Mllord ,  arrêtez  ;  je  tombe  à  vos  genoux. 
Cruel  !  en  cet  état  m'abandonnerez-vous } 
Qu'avez- vous  fait ,  hélas  !  &  que  voulez-vous  faire  ? 
Serez-vous  infenfible  ?  Ah  !  rendez-moi  mon  père, 
Eft-ce  ici  le  tombeau  que  vous  nous  dellinez  } 


Drame:  5^3 

B   E    L   T    O    N. 

!Moi?  je  n'ai  point  de  part...  Quoi  !  vous  me  foup- 
çonnez?... 

Henriette. 

Souvent  la  paflion  un  moment  nous  égare. 
Mais.  Milord ,  je  le  fais ,  vous  n'êtes  point  barbare  ; 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas  ,  &ie  ne  puis  penfer 
Que  vous  aimiez  les  pleurs  que  vous  faites  verfer. 
Vos  pieds  font  cependant  arrofés  de  mes  larmes  ; 

(^Se  Jetiant  à  genoux^ 

Faut -il  encor  mon  fang  ?  Ma  mort  aura  des  charînes.o 

B  E  L  T  o  N  (  très-vivement  ). 

.Vous ,  mourir  à  mes  pieds  ? , . . 

(  //  la  relevé  avec  tranfport ,  &  DuUng  indigné  qu'il  ojh 
encore  toucher  fa  fille  ,  court  la  retirer  dt  fes  mains\ 

Henriette(  entre  les  bras  defon  père ,  &  dans 
un  abandon  de  défefpoir  ), 

Vas,  cruel,  laiffe-moi. 
Je  n'efpere  plus  rien  d\m  méchant  tel  que  toi. 
Mais  j'attends  tout  du  ciel ,  appui  de  l'innocence  ; 
Et  mes  cris  contre  toi  lui  demandent  vengeance» 


O" 


f  ij 


"^4  Ù  É  C  O  L  E     DES    M  CE  U  R  S  ^ 


SCENE      V I  I  L 

Les  précédens ,  le  GEOLrER(  tenant  un  paquet 

de  clefs  ). 

Le   G  E   O   L   I   E   R  (  «Z  Dïllino;  ). 

Voici  la  nuit  :  c'eft  l'heure  où  chaque  prifonrîief 
Doit  ■être  Venfeîmé.  Vous  êtes  le  dernier  ; 
Marchons.  Il  faut  me  fuivre. 

DuLING(à  Ladi  Belton  ,  en  lui  remettant  fa  fdU  , 
qui  j   à  moitié  évanouie  ,  fe  jette  fur 
X  une  chaife  ). 

Elle  n'a  plus  de  père , 
Daignez ,  Madame  ,  hélas  !  daignez  être  fa  mère. 

Ladi  Belton  (  à  DuUng  qui  s'en  va  avec  le  Geôlier^, 

J'en  fais  ferment.  Allez ,  je  l'adopte  ;  je  veux 
Ou  périr  avec  vous  ,  au  vous  fauver  tous  deux. 
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SCENE    IX. 

Le  Lord  BELTON ,  Ladi  BELTON ,  HENRIETTE. 
Ladi  B  5  L  T  o  a  (^à  Henriette).. 

JlIjT  toi ,  reprends  tes  fens  ;  viens. Qu'ici  chacun  fâche 
Que  c'efl  d'entre  mes  bras  qu'il  faudra  qu'on  t'arrache. 
Voyons  qui  l'ofera.. 

B   E    L   T   0    N. 

Mais  encore  une  fois  ^ 
Madame,  quittez  donc  l'erreur  où  je  vous  vois*. 
La  prifon  de  Duling ,  toute  cette  aventure 
M'indigne ,  me  furprend  plus  que  vous  ,  &  je  jure  ^ 
Oui ,  je  vous  donne  ici  ma  parole.  d'honne.ur. . .«, 

Ladi  B  E  L  T  o  N  (  allant  àfon  mari ,  &  le  tirant  à  la 
droite  du  théâtre, ,  comme  pour  nètrc 
pas  entendue  d'Henriette  qui  ejî  tou^ 
Jours  ajjîje  ds.  l'autre  côtc)„ 

Vous  ofez  prononcer  ce  mot  ?  Et  la  rougeur 
N'a  pas  ,  au  même  inftant ,  couvert  votre  vifage  ^~ 
Vous  atteliez  l'honneur  ?  Vous? . .  Quel  ell  le  langcggï 
Que  l'homme  vertueux  tiendra  donc  défermais  , 
Si  l'homme  cQrrornpu  ,  celui  que  fes.  for  faits.,,.. 

Eiii 
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B  E  L  T  O  N  (  avec  unefurpnfe  égale  à  fa  colcrc)'^ 

Seroit-ce  bien  à  moi  que  l'on  parle  \ 

X^di  B  E  L  T  o  N  (  continuant  d'abord  à  lui  parler  bas  , 
puis  hauffant  la  voix  par  degrés  ,  & 
s* abandonnant  enfin  à  toute,  fort 
indignation^^ 

Oui  y  perfîidç  y 
C*cll  à  toi.  Jufqu'ici  fur  ma  bouche  timide 
Le  filence  eft  rcfic.  J'ai  fu  pendant  douze  ans 
Etouffer  mes  foupirs  ,  dévorer  mes  tourmens  :■ 
J'avois  foin  d'efTuyer  mes  pleurs  à  ton  approche  ^ 
Et  même  ,  à  mes  regards  défendant  le  reproche , 
Dès  que  tu  m'abordois  ,  prenant  un  air  ferein  , 
Mon  front  chargé  d'ennuis  s'éclairciffoit  foudain* 
Ainfi  ta  trille  époufe ,  en  fecret  gémiiTante , 
S'efîorçojt  devant  toi  de  paroître  contente  : 
Et  lorfqu'elle  fe  flatte  enfin  de  recueillir 
Le  prix  de  fa  confiance  à  t'aimer ,  à  fouftrir. 
Que  tu  vois  que  déjà  mon  cœur  s'en  félicite  y 
Parbare,  c'efl  alors  que  ta  rage  médite 
La  perte  d'un  enfant  élevé  dans  mon  fein  ! 
Pour  mieux  exécuter  ton  horrible  deflein ,. 
Tu  trom.pes  baffement  ma  crédule  tendreffe  ; 
Et  quand ,  pour  dérober  fa  fille  à  ton  ivreffe  ^ 
Duling  épouvanté  veut  quitter  ta  maifon , 
Tu  le  fais  arrêter?  On  le  traîne  en  prilon. 
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L\m  de  tes  vils  Agens  couvre  ta  barbarîe- 
De  fon  infâme  nom  ,  &  ta  bouche  la  nie  ? 
Tu  halardes  encore  un  ferment  irapofteur  , 
Et  du  feiii  des  forfaits,  tiv jures  par  l'honneur? 
Vas  ,  monflre ,  avec  pitié  je  voyois  tes  foiblefles  ; 
Mais  c'efl  avec  horreur  que  je  vois  tes  baffeffes. 
Tu  brifes  tous  les  nœuds  qui  m'attachoient  à  toi  : 
Où  le  crime  eft  fans  frein ,  l'hymen  refte  fans  loi.. 
Je  quitte  dès  demain  ta  funefte  demeure. 
Les  lieux ,  les  murs  affreux  où  jufques  à  cette  heum 
Souffrant  dans  le  filence  &  gémifïant  tout  bas  , 
Je  m'étois  près  de  toi  réfignée  au  trépas. 
Mais  la  vie  à  préfent  m'y  devient  trop  amere». 

(  Allant  prendre  Henriette  par  la  main  ) 
Ma  fille  ,  allons  au  loin  pleurer  notre  mifere* 
Avec  ton  père  &  toi  je  veux  finir  mon  fort  ; 
Nous  ne  nous  quitterons  déformais  qu'à  la  mort» 


SCENE    X. 

Le  Lord  B  E  L  T  O  N  {feul).. 

JE  refle  confondu.  La  furprife  ,  la  rage 
De  mes  fens  interdits  m'ont  prefqu'ôté  l'ufage,'. 
Je  n'en  puis  revenir.  Me  voir  ainfi  traité! 
Quel  mépris  !  Quel  courroux  î  &  l'ai-je  m.érité  ? 
Pourquoi  m'accufe-t-on  d'un  crime  que  j'ignore  , 
Quand  je  le  défavoue ,  6c  que  mon  cœur  l'abhorr  ù: 

F  iv 


^t  L'  É  C  O  L  E     DES     M  nj  U  R  S  ,' 

Monftre  de  Jonathan  !  oui ,  lui  feul  a  tout  fait. 
Il  aura  de  Duling  confervé  le  billet 
Pour  cet  horrible  ufage.  Ah  !  tremble ,  miférable  ^ 
Et  fur  toi  je  vais  faire  un  exemple  effroyable. — 
Je  fais  qu'en  un  moment  tout  fe  réparera , 
Que  Duling  peut  fortir.  —Sans  doute  il  fortira. 
Mais  me  croira-t-on  moins,fans  que  j'en  fois  cpupablf  j^^ 
De  fa  détention  l'auteur  abominable? 

Pourra-t-on  préfumer  qu'un  valet  effronté 

Soit  allé  jufques-là  fans  mon  autorité  ? 
(  Allant  au  Çeolier  qui  entre  ) 

N'importe,  —Oui ,  j'enverrai. . . . 

(  Il  fort  avec  fureur ,  &  en  donnant  des  marques,  de  la. 
plus  grande  agitation  ) 
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SCENE     X L 

te  GEQLîE-S-  i^fi'^l)  fcçouant  lat^teavec  humeur\ 

i  o  N  trouble ,  fa  colère. 
M'en  font  mal  augiu-er.  La  vertu  d'ordinaire 
£{1:  plus  calme.  ~Qu'a-t-il  ?  —S'il  veut  faire  le  bien  ,^ 
Dclivrer  ce  pauvre  homme,  il  en  a  le  moyen. 
Mais  bon  ,k  délivrer  ?  —Peut-être  qu'il  l'opprime. 
Le  malheureux  peut-être  eft  ici  fa  viûime  !— 
Cette  enfant ,  cette  Dame  ,  &  tout  ce  que  j'ai  vu.  .\^ 
Morbleu,  s'il  étoit  vrai  ! . .  mon  cœur  fe  trouve  émw. 
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Ce  yîeillard  m'attendrit.  La  douleur  qui  l'accable 
Semble  ajouter  encore  k  fon  air  vénérable: 
Et  né  pour  les  fripppns  plus  dur  que  ipes  verroux^ 
jf^ai  fenti  devant  lui  tomber  tout  mon  courroux.. 
Sans  doute  le  pauvre  hor^me  à  préfent  fe  défoie. 
Rentrons.  S'il  n'a  pas  tort,  il  faut  qu'on  le  confolè. 


SCENE    X  I  L 

J  A  M  E  ,  le    GEOLIER.. 

J  A   M   E  (^  au  Geôlier  qui  fe  préparé  à  foriiry. 

o  N  S I  E  u  R ,  accordez-moi  la  liberté  de  voir 
Un  vieillard  qu'en  ces  lieux  on  a  conduit  ce  foir. 
Il  fe  nomme  Duling.  C'eft  fans  doute  une  grâce  , 
Et  l'on  ne  vouloit  plus  qu'ici  même  j'cntrafle. 

(  En  lui  offrant  quelques  gainées  ) 
11  eft  tard;  mais  voilà. . . . 

Le'  Geôlier  (^toujours.  d!un  tori  bru/que'). 

Non ,  gardez  votre  argent. 
Je  n'en  prends  point  pour  être  humain ,  çompatiliant. 
Votre  ami  va  venir  ;  il  eft  bien  dans  la  peine  : 
Mais , je  vous  en  préviens  avant  que  je  l'amené. 
Parlez-lui  devant  moi ,  je  ne  puisie  quitter. 
La  nuit  tel  eft  mon  ordre,  il  faut  l'exécuter. 


^o        VÈc  o  LE   DES   Mœurs; 


IMttlIUlllk  IT-WHISi^ 


SCENE      X I I L 
1  A  M  ^{fmiy 

V>ET  homme  eft  le  premier  qui  dans  ce  jburhorribl6 
M'ait  fait  paroître  un  cœur  généreux  &  lenfible  I 
J'efpere, . .  Je  crains  tout, --J'ai  cru  voir  ,  en  entrant  ^^ 
Mon  père  furieux  &  Jonathan  tremblant  ;  — 
Ou  le  fourbe  du  moins  faifoit  femblant  de  l'être  r 
Car,  il  fait  fon  pouvoir  fuj-  Tefprit  de  fon  Maître*. 
Habile  en  l'art  affreiLX  d'enflam-mer  fes  defirs , 
Flattant  {qs  paffions ,  fervant  tous  fes  plaifirs  y 
Le  fcélérat  fouvent  rend  mon  père  coupable 
D'excès ,  dont  jamais  feul  il  n'eut  été  capable.. 


SCENE      XIV. 

c 

JAME,DULIN  G,  le  GEOLIER: 

J  A  M  E  (^courant  à  Duling  y,&  le  ferrant  dans  fes  brai);^ 

Vous,  dans  une  prifon  ?  Vous  ? 
D   U   L  I   N   G. 

Eh  bien,  mon  ami  ? 
Venez- vous  m'en  tirer  ?  Sortirai-je  d'ici  l 
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J  A   M   E  (  d'un  air  conjlerné^ 
Vous  me  voyez  confus. 

DuLING(e/2  foupîranty 

Ah  !  c'e{l  afTez  répondre* 
J  A  M   E. 
Je  viens  de  m'adreiTer  aux  plus  riches  de  Londre  ^ 
A  tous  ceux  qui  m'avoient  marqué  de  l'amitic  ; 
Et  j'ai  de  tous  en  v^in  imploré  la  pitié  ! 
Les  uns,  qui  jouiffant  de  revenus immenfes 
Sont  connus  par  leur  fafte  &  leurs  folles  dépenfes  ^ 
M'ont  dit  qu'ils  n'étoient  point  en  état  de  prêter 
La  fomme  que  près  d'eux  j'allois  folliciter  : 
D'autres  m'ont  répondu  qu'une  pareille  affaire 
Leur  étoit ,  comme  à  moi ,  tout-à-fait  étrangère. 

(  Ici  Duling ,  accablé  de  douleur ,  fi  couvre  le  v'ifage  de- 
fis  mains  ^  &  Jame  j  dans  rindignation  que  lut 
infpircnt  Us  procédés  qu*ïl  raconte ,  Icvc  Us  bras  &  Us 
yeux  au  ciel ,  comme  pour  en  demander  vengeance') 

Le  Geolier(<2  Jame  ,  en  haujfunt  Us  épaules  ; 
avres  avoir  contemplé  quelques 
momens  fin  éionnement ,  fia  dou- 
leur J  &  celle  de  Duling). 

Vous  voilà  bien  furprisj , .  Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  aurois  dit ,  moi ,  ce  qui  vous  attendoit. 
Le  riche  en  ces  prifons  chaaue  jour  fait  conduire 
Beaucoup  d'infortunés ,  mais  jamais  il  n'en  tire. 
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Ses  chevaux-^  fes  valets ,  les  maîtrcfies  ,  ies  chiens ,;» 
Voilà ,  voilà  pour  qui  font  rérervés  fes  biens. 
Où  diable  ayez-vous  vu  qu'aux  gens  dans  l'opulence 
On  alloit  demander  de  l'argent  ?  Quelle  enfance  ! 
Non ,  à  quelque  ami  pauvre  il  faut  avoir  recours  ^ 
Et  c'eft-là  qu'au  befoin  on  trouve  du  fecours,. 
Je  vous  offre  le  mien,. 

J  A  M  E(^avec  vivaeitéyé  V;|; 

Je  l'accepte,  &  j'efpere 
Que  vous  vous  laiiTerez  toucher  à  ma  prière.. 
Faites  fortir  Duling  ;  je  refte  ici  pour  lui. 
On  veut  perdre  fa  fille;  elle  a  befoin  d'appui  : 
Qu'il  aille. . . . 

D  U  L  I  N  G  (  àJame ,  avec  attendrîjjementy... 
Mon  ami,  j'aime  à  vous  reconnoître». 

Le  GEOLiER(tf  tous  les  deux^. 

La  loi  me  le  défend  ;  je  ferai  plus  peut-être. 
Car  ,  autant  je  fuis  brufque  &  dur  pour  les  méchants^. 
Autant  j'ai  de  pitié  pour  les  honnêtes  gens, 
Quand  par  hafard  ici  quelquefois  il  s'en  trouve  , 
(^A  Duling) 

Et  vous  êtes  du  nombre  :  à  mes  yeux  tout  le  prouve* 
Vous  avez  une  fille.  Et  moi  donc  ,  mon  ami  ? 
Moi ,  n'en  ai-je  pas  une?  Ah  !  je  fuis  éclaireiw. 
On  veut  perdre  la  vôtre ,  &  le  crime  fans  doute 
Croit  enchaîner  loin  d'elle  un  père  qu'il  redoute  :. 
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"Mais  je  fkiîs  père  aufli ,  ce  titre  m'eft  facré  , 
Votre  caufe  cft  la  mienne  ,  &  je  la  défendrai. 
Allez ,  vous  ères  libre.  Oui,  je  vais  fatisfaire 
Au  paîment  qu'on  pourfuit.  J'ai  l'argent  néceflaire. 

D  u  L  I  N  G  (  avec  un  tranfport  de  jol:  ). 

Quoi  !  vous  rhe  prêteriez  ?  . . . 

J  A  M  H'i^pajfam  à  la  gauche  du  Geôlier  ,  Gr  le  prt- 
nant -par  la  main^. 

Ah  !  nous  vous  donnerons 
Les  garants  les  plus  fùrs.  C'eft  moi  qui  vous  réponds... 

Le  Geôlier  (  le   rcpoujfant  brufquement ,   &  de  Vair 
d^un  homr:e  qui  fe  croit  infulù^. 

Le  riche  à  fes  bienfaits  peut  joindre  ainfî  l'offenfe; 
Mais  quand  le  pauvre  oblige  ,  il  eft  fans  défiance. 

(  En  montrant  Duling  ) 
Ses  malheurs ,  (ç.s  vertus  ,  &  votre  honnêteté 
Seront  fa  caution  ,  &  font  ma  fureté. 

Duling  (^fe  précipitait  au  genoux  du  G  tôlier^. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  O  ciel  !  eft-il  croyable  ?  •• 

J  A  M  E  (jj  jectant  auffî^. 
Oui ,  tous  deux  à  vos  pieds.  . . 

LeGEOLlER(  relevant  Jame  &•  Duling  avec  unt 

manière  &  un  ton  d'autant  plus 

brufque ,  quil  voudroit  leur  cacher 

fon  attendrijfemcnt^. 

Levez-vous  donc.  Quel  diable  ! 
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Vous  me  fâchez.  Faut-il  qu'une  bonne  aûion 
Caufe  tant  de  furprife  &  d'admiration  ? 

(  Cl  Duling,  en  lui  tendant  la  main') 

Suivez-moi ,  mon  ami.  Venez  dans  ma  famille  : 
L'argent  que  je  vous  prête  e^l  la  dot  de  ma  fille  ^ 
Et ,  fans  fon  propre  aveu ,  je  n'en  puis  difpofer. 
Mais ,  loin  qu'elle  m'engage  à  vous  le  refufer , 
Elle  va  dans  mes  bras  voler  avec  fa  mère , 
Pour  me  remercier  du  bien  que  je  veux  faire. 
C'dl  le  plus  doiLX  plaifir  que  puifîe  avoir  leur  coeur. 
Et  je  leur  fais  toujours  partager  mon  bonheur. 

D  U  L  I  N  G  (^fe  jcttant  encore  avec  tranfporî  dans  Us 
iras  du  Geôlier), 

Mon  ami  !  mon  fauveur  !  quelle  reconnoiflance. .  l 

Le  G  E  o  L  I  E  R  (  e;2 1'' emmenant  ). 
^  {^  En  mettant  la  main  fur  fon  cœur^ 

Ne  m'en  parlez  jamais.  Fai-là  ma  récompenfe. 

Fin  du  quatrième  Aêe, 
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ACTE     V. 

(  Le  théâtre  tft  dans  Vohfcuriti  ,  &  repréjente  le  mémt 
fallon  que  dans  les  trois  j^remiers  A  clés.  Il  ejl  on^e 
heures  du  foir  ) 


SCENE     PREMIERE, 
C  H  A  R  L  E{fcul}. 

(  //  entre  doucement ,  marchant  avec  précaution  ,  i'^/"- 
rétant  fouvent y  &  écoutant  s' Un  entend  rien) 


.U  calme  qui  déjà  femble  régner  ici , 
Je  penfe  que  chacun  eft  retiré.  Voici 
L'inftant ,  le  vrai  moment  d'enlever  Henriette. 
D'où  vient  danc  que  Patrice...  Ah  I  j'ai  l'ame  inquiette," 
Ces  coquins ,  j'en  ai  peur  ,  feront  tout  de  travers. 
S'ils  s'ëtoient  laiffés  voir.,  qu'on  les  eût  découverts.jV 
Que  fais-je  ? . .  L'aventure  efl  au  diable ,  peut-être. 
L'on  s'en  fût  défifté,  fi  j'euffe  été  le  maître. 
Auprès  de  mes  amis  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu; 
Le  malheur  de  Duling....  Mais  ils  n'ont  pas  voulu: 
Ils  ont  tant  plaifanté  ,  tant  raillé  fur  mon  compte  ; 
Des  remords  que  j'avois  ils  m'ont  fait  tant  de  honte , 
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Que  je  veux  m'en  tirer  avec  honneur.  —Ma  foi 
Je  trois  qu'ils  font  encor  plus  décidés  que  moii 
Cela  me  pique.  Il  faut  qu'enfin  je  réufTifle 
A  gagner  leiu-  eltime. 

SCENE    IL 

P  A  T  R  ï  C  E  j    C  H  A  R  L  E. 

Patrice(  entrant  doutcmmt  ),  -^ 

%f  Approchons. 

G  H  A  R  L  È(^/;^r/). 

C'eft  Patrice^ 
(  Allant  à  lui  ) 
Eh  bien  ?  Nous  attendons  ^ 

Patrice. 

Monfieur ,  &  nous  auffi. 
Je  viens  voir. . .  Paix; 

Ç^ll  va  à  la  porte,  du  fond ,  &  regarde  à  travers  lai 
ferrure  de  V appartement  de  Ladi  Bclton  ,  puis  it^ , 
revient  doucement  y  ers  Char  le  ) 

Elle  eft  toujours  ch^z  Miladî,     ^ 

C  H  A  R  L  e(^ avec  effroi). 

Quoi  !  £oupçonneroit-on  } 

Patri  ^e.. 
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Patrice. 
Point  du  tout.  —Non ,  vous  dis-je, 

C    H    A    R    L    E. 

Etes-vous  bien  cachés  ? 

Patrice. 

Ce  feroit  un  prodige 
Si  l'on  nous  découvroit.  Déjà  même  ce  foir 
Mifs  chez  elle  a  monté  fans  nous  appercevoir. 
Mais  à  peine  elle  avoit ,  tremblante  &  toute  émue  y 
Oté  fes  bracelets  ,  qu'elle  eft  redefcendue 
En  répandant  des  pleurs.  J'ignore  à  quel  fujet. 

C    H    A    R    L    E. 

La  porte  du  jardin  eft  ouverte;  on  eft  prêt; 
Et  nous  fommes  à  gauche  ,  en  face  du  pafTage  , 
Près  du  mur. 

Patrice. 
il  fuffit ,  je  verrai  l'équipage. 

C    H    A    R   L    e. 

Enlevez-la  fans  bruit  ;  empêchez  que  fes  cris. ,  '.* 

Patrice. 

Bon.  Nous  fommes ,  Monfieur ,  prefque  feuls  au  logîs  ; 
Car  Milord  efl  ce  foir  parti  pour  la  campagne  : 
Ses  gens  l'on  précédé  ;  Jonathan  l'accompagne, 
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C  H   A  R  L  E. 

K*importe ,  avec  prudence  il  faut  toujours  agir. 
Je  vais  appeller  Milk ,  poiu*  qu'il  vienne  m'ouvrir. 
Il  me  verra  paffer  :  alors  quelle  apparence 
Que  Ton  m'impute  im  rapt  fait  pendant  mon  abfence? 
Demain  Ton  ne  pourra  nous  foupçonner. 

Patrice. 

Fort  bien-. 

C   H    A   R   L   E. 

Vas  reprendre  ton  pofte ,  &  je  retourne  au  mien.  ^ 
(  Charlcfort  par  la  gauche. ,  6*  Patrice  par  la  droite.  ) 


SCENE      I  I  L 

JONATHAN,   JOHNSON. 

(  Ils  font  tous  deux  en  petite  redingotte  ,  ont  le  chapeau 
rabattu  fur  les  yeux  ^  &  fortent  doucement  de  Vap-: 
parlement  de  Belton^ 

Jonathan. 

Voila  Charle  qui  fort  j  &  je  fais  que  fon  frère 
N'eft  pas  rentré.  C'étoit  im  terrible  adverfaire. 
Nous  venons  d'enyvrer  les  gens  de  Miladi  ; 
Bientôt  félon  mes  vœux  tout  aura  réulîî. 
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Vois  maintenant  Milord;  vois  quelle  ardeur  extrêmç 
A  cet  enlèvement  il  apporte  lui-même  : 
Et  tu  croyois  tantôt  qu'il  alloit  m'aflommer. 
Mais  moi ,  je  ne  fuis  pas  fi  prompt  à  m'alarmer. 
Avec  un  peu  d'adrefle  ,  en  fâchant  le  connoître , 
Il  n'ejfl  point  de  valet  qui  ne  mène  fon  maître. 
J'ai  fubjugué  le  mien ,  &  j'en  étois  certaiii. 
Il  vient  d'aller  déjà  fe  pofler  au  jardin. 
As-tu  fait  à  la  porte  avancer  la  voiture  } 

Johnson. 

Non ,  pas  encor.  J'ai  vu,  malgré  la  nuit  obfcure, 
Au  coin  du  mur  ,  à  gauche ,  un  carroffe  arrêté. 
C'eft  quelque  rendez- vous  ;  &  de  l'autre  côté 
Sur  la  droite ,  nos  gens  tiennent  la  chaife  prête  : 
Mais  ils  n'approcheront  que  pour  prendre  Henriette^ 

Jonathan. 

Chez  Miladi  ce  foir  elle  refte  long-tems. 
Milord  s'impatiente  &  compte  les  inftans. 

Johnson. 
pn  fait  du  bruit. 

Jonathan. 

C'eft  elle ,  on  vient.  Je  crois  l'entendre^ 
Courons  fur  l'efcalier  :  c'eft-là  qu'il  faut  l'attendre, 

Johnson. 

Et  nos  mafques  ? 
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Jonathan  (  tirant  deux  mafques  dtfa  pôchc ,  & 
en  donnant  un  à  Johnfon  ). 

Mon  Maître  a  déjà  mis  le  lien. 
Je  gaf  de  celui-ci  \  fortons  ,  voilà  le  tien  *, 


SCENE     IV. 
LadlBELTON,  HENRIETTE,  NELLI. 

(^Ladl  BdtoH  tient  par  Le  bras  Henriette  qui  ejî  fans 
bouquet ,  fans  bracelets  ,  &  paraît  être  entraînée 
viai-^é  elle,  Nelli  Us  précède  en  portant  une  bouffie  ) 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

V  lENS  donc,  ma  chère  enfant ,  ceffe  de  t'en  défendre; 
Il  te  faut  du  repos  ;  je  veux  t'en  faire  prendre. 
Viens  ,  cède  à  ma  prière;  &  moi ,  près  de  ton  lit 
Je  promets  de  refter  :  j'y  paflerai  la  nuit. 

Henriette(<z«  comble  de  la  douleur  ). 

Moi  !  prendre  du  repos  !  En  prendre  i  quand  mon  père 
Seul ,  plaintif,  délaiffé  de  la  nature  entière , 
Mon  pauvre  père ,  hélas  !  au  fond  d'une  prifon  ^ 
Sur  la  terre  étendu. . .  Non ,  Madame ,  non ,  non , 
Je  ne  puis.  . . .  Laiilez-moi. 

^  Elle  fe  jette  fur  une  chaife.  Alors  Nelli  allume  deux 
bougies  qui  font  fur  la  table  ,  pofe  encore  le  bourcoir 
qu  elle  portait ,  &  fe  retire  dans  le  fnnd  du  th  ..if?^ 

.*  Ils  fortent  par  la  diuit;;. 
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Ladi  B  E  L  T  O  N  (  s'ajféyant  prcs  d'Henriette  y  &  lui 
prenant  la.  rnaiu  ). 

Tu  n'es  pas  raifonnabîe^ 
Abandonne-toi  moins  au  chagrin  qui  t'accable» 
Il  faut  plus  de  courage.  A  la  pointe  du  jour 
Nous  nous  rendrons  enfeinble  au  château  de  Belmourv 
Ce  n'ed  heureufement  qu'à  cinq  milles  de  Londre. 
Ma  bellc-fœur  vous  aime,  & ,  je  puis  t'en  répondre  , 
Ton  père ,  dès  demain  ramené  dans  iios.  bras  ^ 
Viendra 

(  Ici  Henriette ,  les  yeiix  fixes  ,  donne  des  marques  d'ef- 
froi ,fans  paraître  écouter  Ladi  Bdton  ) 

Mais ,  mon  enfant ,  tu  ne  m'écoutes  pas  ? 
Quoi  !  tu  frémis  ? 

H   E  N    R    I  E   T    TE. 

J'étois  à  cette  même  place 
Quand  le  cruel ,  prenant  ma  main  avec  audace  j. 
M'a  déclaré  tantôt  fes  déteftables  feux. 
C'eil-là  qu'à  vos  côtQS  des  monftres  à  mes  yeux 
Ont  arrêté  mon  père.  Hélas  !  m'efl-il  pofîible 
De  me  voir  ,  fans  frémir ,  dans  ce  féjour  horrible  ? 
Je  ne  fais  ;  mais  ici  ,.de  momens  en  momens  , 
J'éprouve  des  terreurs  &:  des  treffaillemens  : 
Mon  fang ,  par  intervalle  ,  en  mes  veines  fe  glace.. 
Quelque  malheur  encor  qui ,  je  crois  ,  me  menace , 
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Semble ,  en  ce  lieu  fatal ,  prêt  à  fondre  fiir  moi^ 
Daigne  le  détourner  ,  grand  Dieu  ! 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Raffure-toi.' 
Celui  qui  caufe  ici  ta  douleur  &  la  mienne 
N'efl  point  ce  foir  à  Londre.  Avant  qu'il  y  revienne  l 
Vas ,  ton  père  fera  tiré  de  fa  prifon  , 
Et  nous  aurons  quitté  cette  aifreul^  maifon. 
De  crainte ,  à  cet  égard ,  fois  tout-à-fait  exempte.. 
Une  autre  inquiétude  à  préfent  me  tourmente. 
Depuis  l'heure  où  de  nous  Jame  s'eft  féparé  , 
Je  m'étonne  qu'encore  il  ne  foit  pas_  rentré. 
Que  peut-on  préfumer  d'une  û  longue  abfence  ? 

Henriette. 

Ah  î  vous  me  rappeliez...  Je  tremble ,  quand  j'y  penfe* 
Le  fombre  défefpoir  qu'il  fembloit  renfermer , 
Son  air ,  en  nous  quittant ,  tout  doit  nous  alarmer. 
Que  croire  ?  Dans  l'excès  de  la  douleur ,  peut-être 
Sa  raifon  égarée..  .En  efl-on  toujours  maître  ? 
Il  ne  faut  qu'un  tranfport ,  qu'un  moment  malheu-^ 

reux. 
Madame  ,  je  frémis.  Oui ,  ce  jour  eft  affreux. 
Toujours  une  infortune  eft  à  l'autre  enchaînée  ; 
A  tous  les  coups  du  fort  je  femble  dcftinée. 
Donne  moi  donc  la  force,  ô  Dieu  !  de  les  porter? 
Que  vers  toi  mes  foupirs  puiilent  enfin  monter  i 
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D'un  œil  compatlffant  regarde  les  alarmes 

Cil  mon  cœur  eft  plongé!  rends  mon  père  à' mes 

larmes  ! 
Que  deviendrai-je  ,  hélas  !  fi  je  perds  cet  gppui  ? 
Q'enfemble  en  un  défert...  Ciel  !  que  vois-je?  C'eft  lui  ! 


SCENE     V. 
Xqs  précédens ,  D  U  L  I  N  G ,  &  J  A  M  E  *. 

Henriette  ( courant  ft  jaur  dans  Us  bras  de 
fort  pat  ). 

.A  H  î  mon  père  ,  eft-ce  vous  ?  Eft-ce  vous  \ 

Ladi   B  E  L  T  o  N. 

Comment?  Jame?" 
e    Duling  !  par  quel  prodige  ?  . ... 

P,  U  l;  I  N  G  (  dans  Vexces  du  falfi^cment  &  de  la.  joie.  ). 
Ah  !  ma  fille  ! ...  Ah  !  Madam.e  i 
Ladi  B  EL  t  o  N(i  Duling  ). 

Quel  ell  le  digne  ami  dont  le  pouvoir  heureux 
Et  la  tendre  pitié  vous  rendent  à  nos  vœux  ?: 
Qui 

J  A    M   E. 

Son  Geôlier ,  Madame. 

D    U    L   l   N    G. 

Oui ,  cet  homme  fenfible  ^. 
Bienfaifant ,  généreux  autant  qu'incorruptible , 

♦  Ik  entrent  enfcpible  par  la  gauche. 
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Sans  trahir  fon  devoir,  m'a  daigné  fecourir ^ 
Et ,  payant  mon  billet ,  ne  m'a  laiffé  fortir 
Que  comblé  des  bontés  de  toute  fa  famille. 
Quçl  doux  accueil  m'ont  fait  &  fa  femme  &  fa  fille  î 
Elles  m'ont  prodigué  les  foins  les  plus  touchants  , 
M'ont  rendu  l'efpérance  ,  ont  ranimé  mes  fens. 
Et  fourniflent  encore  aux  frais  de  mon  voyage  , 
Pour  nous  mettre  au  plutôt  à  l'abri  de  l'outrage. 
Ces  bonnes  gens  pie uroient  en  me  quittant.  Hélas  ! 
Je  ne  pouvois  non  plus  m'arracher  de  leurs  bras, 

(  A  Ladï  Bdton  ) 
Madame ,  chargez-vous  de  ma  reconnoiffance. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
Je  garde  à  leur  vertu  fa  digne  récompenfe. 

D    U   L    I    N    G. 

Jame  aufTi  m'a  prouvé  fon  tendre  attachement.. 
Il  demandoit  mes  fers  ;  il  prioit  inilamment 
Qu'à  ma  place  en  prifon. .-. . 

.   HenrieTTE(  tranfportU  de  joie  ). 

Lui  !  mon  père  ?..  Ah  !  cher  Jame  ! . . 

(  Confufc   de  fon  tranfport   involontaire  ,   elle  fc  jetti 
avec  confujion  dans  Us  bras  de  Duling^ 

Pardonnez  ce  tranfport  ;  mais  la  joie  en  mon  ame,,^ 

D  u  L  I  N  G  (  avec  honié). 

Ma  fille ,  le  vaifTeau^  nous  attend  ,.tout  efl  prct. 
Ne  différons  pas. 


D    R   A  M    E.  ÏO5 

Ladi   Bf.  lton(^  Duling). 

Quoi  !  ferme  en  votre  projet , 
Vous  perfillez  toujours  à  quitter  l'Angleterre? 
Qui  vous  force  à  chercher  une  rive  étrangère? 
Pourquoi  s'expatrier ,  quand  chez  Ladi  Belmour 
L'amitié  nous  préfente  un  paifible  féjour  ? 
Mais  dès  ce  moment  même  à  l'abri  de  l'orage^ 
De  mon  barbare  époux  ne  craignez  plus  la  rage. 
Belton  n'eit  pas  ici.  Tranquille  à  cet  é|;ard. 
Vous  pouvez  encor  moins  prelTer  votre  départ. 

Duling. 

Que  n'ai-je  déjà  fui  des  lieux  que  je  détejfle  ! 
Je  tremble  d'être  encor  dans  un  pays  funefle , 
Par  l'intrigue ,  l'audace  &  le  crime  habité. 
Vous  dites  qu'un  méchant  d'ici  s'eft  abfenté  ? 
Mais  n'en  refte-t-il  plus  ?  N'a-t-il  pas  des  m.iniflres 
Toujours  prêts  à  fervir  fes  paiTions  fmiftres? 
L'on  aime  à  reffembler  à  ceux  dont  on  dépend. 
Allons  ,  ma  fille ,  allons. 

Henriette. 

Ah  !  mon  père ,  un  inftant. 
Je  ne  veux  point  laifTer  le  préfent  le  plus  tendre 
Que  Miladj  m'ait  fait ,  &  je  cours  le  reprendre. 
Madame  ,  ce  don  cher  ,  ce  portrait  précieux  , 
Loin  de  vous  retraçant  votre  image  à  mes  yeux  , 
Du  moins  à  mes  ennuis  mêlera  quelques  charmes  ;, 
Et  fera  tous  les  jours  arrofé  de  mes  larmes. 


IO<>  V  E  C  O  L  E     DES    M  Œ  U  R  Sj^. 

(  ji  fort  peu  ) 
Attendez;  Je  reviens  dans  un  moment. 

(  ELU  fort  *  avec  NelU  qui  f  éclaire  ^ 

SCENE     V  L 

JAME,  Ladi  BELTQN,  DULING. 

J  A  M  e(^  Duliny'), 

JVloNSIEUR  ; 
Vous  nous  quittez ,  hélas  !  &  tel  eft  mon  malheur  , 
Que  je  ne  prévois  point  quand  un  fort  plus  profperçt 
Nous  pourra  réunir.  Mais  malgré  la  barrière 
Qui  va  nous  feparer ,  l'abfence  ni  le  tems 
N'effaceront  jamais  en  moi  deux  fentimens 
Que  le  ciel  y  grava;  c'efl  la  reconnoiffance 
Et  l'amour.  Etoit-il ,  hélas  !  en  ma  puiffance  ; 

De  réfifter  toujours  à  de  fi  doux  appas , 
De  connoître  Henriette ,  &  de  ne  Faimer  pas  ^ 
Ah  !  dai<yr.P7  .,, 


*  Par  la  droite. 
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SCENE     VIL 

JAME,  Ladi  BELTON,  DULING,  NELLL 

N  E  L  L  I  (  criant  de  toutt  fa  force  ). 

xV.U  fecoiirs  !  on  l'enlève ,  on  l'entraînel 

La'di  Belton    &    Jame, 

Ciel  1 

D    U    L    ï    N    G. 

Ma  fille? 

N    E    L    L    I. 

Accourez ,  ou  fa  perte  efl  certaine^ 
Plufieurs  hommes  mafqués. .  .  C'efl-là  ,  venez. 
J  A    M   ^  (^  tirant  fon  épéc^. 

Volons 
La  fauver  ou  mourir. 

(  Il  fort  avec  fureur  ,  &  Nelli  le  fuit^ 


SCENE     VII  L 
Ladi  BELTON,  DULING,- 

D  u  L  I  N  G  (  voulant  courir  auffl"), 

UiEU  !  courons  tous,  courons. 
Ah  !..  la  force  me  manque  ! 

(//  tomb^  fur  une  chaife^ 


xo8         L'  É  c  o  L  E   DES   Mœurs 

Ladi  Belton(/c  fouunant  ).^ 
Il  fuçcombe  ! 

D  U  L  I  N  G  {^fortant  de  fa  foibUjfc  par  un  tranfport 
de  douleur  ). 

On  Tenlève  1 
Donnez-moi  votre  bras,  &  que  je  me  relève, 

(  Se  Levant  avec  l^aidc  de  LadiBelton\ 
Que  j'aille  la  défendre.  Oui,  Madair^e  ,  j'irai  ; 
Au  glaive  des  cruels  je  me  préfenterai. 


SCENE     I  X. 

Ladi    BELTON,   DULîNG ,   HENPdETTE. 
Henriette(  ensore  dans  la  coulijje  ). 

X.J  u  m.e  réfugier?  Ciel!  je  ne  vois  perfonne. 

(  Elle   entre  Us   cheveux  êpars  ,  fans  mouchoir  ,  fans^ 
coiffure  y  &  court  toute  éperdue  fur  le  théâtre^ 

A  leurs  barbares  mains  eft-ce  qu'on  m'abandonne? 

Ladi  BeltoN  &  DULING  {^jcttant  un  cri  en  la  vojant 

&  courant  à  elte^. 
Ma  fille  ! 

Henri  ette 

Sauvez-moi ,  fauvez-moi..  .Je me  meurs. 
(  Elle  fe  jette  entre  Us  bras  de  Ladi  Belton  &  defon  pere^ 
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SCENE    X, 

Ladi  BELTON,  HENRIETTE,  DULING^ 
CHARLE. 


O 


C  H  A  R  L  E  (  dans  le  plus  grand  défejpoir), 

terre ,  engloutis-moi  !  . .  .  Qu'ai-je  fait  ?  Que 
d'horreurs  ! 


(  //  s'' appuie  contre  le  mur  à  droite.  Henriette  cjl  de 
Vautre  côté  affife  &  foutenue  par  Duling  &  Ladi 
Belton  ) 

Henriette  \faijie  d'un  nouvel  effroi  ), 

Les  voici.  Cachez-moi  parmi  vous.  Ah  !  mon  père  î 
Madame  ,  à  leurs  fiireurs  tâchez  de  me  fouftraire, 

Ladi  Belton, 

Oui ,  ma  fille. 

D  U  L I N  G  (^ferrant  fortement  Henriette  dans  fes  bras  ), 

Ce  n'eft  qu'en  déchirant  mon  fein  ^ 
Qu'ils  pourront. ... 


îïO        L'hcOLE   DES   Mœurs, 
SCENE     XL 

Les  précédens,  N  E  L  L  I. 

N   E   L   L   I. 

Ah  !  Madame ,  on  les  connoit  enfin. 
ï*ai  vu. . .  Ciel  \  quels  forfaits ,  quel  exemple  terrible  î 
Comment  vous  raconter  ?  . .  C'efl  une  fcene  horrible. 
Les  ténèbres  ,  le  fang  ,  le  tumulte  ,  les  cris 
Glacent  ma  voix  tremblante  &  troublent  mes  efprits. 
Les  malheureux ,  trompés  dans  cette  nuit  obfcure  , 
Se  font  portés  des  coups,  dont  frémit  la  nature. 
Oui,  ces  hommes  mafqués. ... 

•  Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Ces  monflres ,  dites- vous  ? 
Eh  bien  ? 

N  E   L  L   I. 
C'étoit  Milord  &  fes  gens, 
Ladi  B  E  L  T  O  N  (  avec  un  cri  de  douleur). 

Mon  époux? 

N  E   L   L   I. 

D'épouvante  &  d'horreur  j'en  fuis  encor  faific. 
A  {qs  pieds  Jonathan  vient  de  tomber  fans  vie. 


ÏD   R  A    M   El  iii; 

(^Montrant  Char/c^ 

il  efl  bleffé  lui-mcme ,  &  voiis  voyez  le  bras 
Qui  l'a  frappé. 

Ladi  Belton  &  Duling  (  avec  une  égale  hcrreury. 
Son  fils  ! 

N  E   L  L  I. 

Sans  fe  connoître ,  hélas  ! 
(  Montrant  Henriette  ) 

Tous  deux ,  pour  l'enlever. . . .  Mais  c'efl  lui  qu'on 
amène. 

D  U  L  I  N  G  (  apjfercevant  Belton^, 

Yoilà  donc  où  le  vice  &  le  défordre  entraine  \ 


%...^ 

U^^ 


lï  ï  i  L'  É  C  O  L  F.     DES    M  <2  U  R  S  , 


SCENE     X  I  I,  &  dernière, 

CHARLE,  JAME,  le  Lord  BELTON ,  Ladi  BËLTON, 
NELLI,  ROGER,  HENRIETTE,  DULING. 

(  Belton  ,  en  habit  de  campagne  &  le  corps  entouré  cTun 
mouchoir  fanglant ,  entre  ^  fcutenu  par  Jame  &  Ro- 
ger ^  qui  viennent  L'ajjeoir  au  milieu  de  La  fane.  Sa 
femme  court  à  lui  en  laiffant  éclater  fa  tendreté  &  f* 
âouleur.  ffenriettefc  levé  à  ce  fpeclacle ,  &  avec  fon 
père  recule  encore  d'horreur  &  d'effroi  ;  ils  fe  tiennent 
tous  deux  emhraffés  fur  la  gauche  du  théâtre  ,  tandis 
quu  la  droite  ,  Char  le,  appuyé  contre  le  mur  ,  donne 
de  nouvelles  marques  de  dtfefpoir. 

Ladi  Belton  &  Jame  refient  aux  côtés  de  Belton  ,  (S* 
Nclli  &  Roger  font  derrière) 

Ladi  Belt  ON(yè  précipitant  fur  fon  mari  ). 


V><  HER 


Belton  ! . . .  courez  tous  lui  chercher  des 
fecours* 
Qu'on  vole.  —Ah  !  pour  les  fiens  je  donnerois  mes 
jours. 

(^  Roger  &  Nelli  forcent  précipitamment  ") 

Belton 


'5  E  L  T  O  Ji  (^à  fa  femme  qui  pleure  amèrement^. 

Quoi  !  vous  plaignez  mon  fort?  La  pitié ,  la  tendreffe 
A  l'état  où  je  {liis  encor  vous  intérefTe , 
Et  vous  baignez  de  pleurs  un  criminel  époux , 
Qui  fut  toujours  injulle  &  barbare  envers  vous? 
Oui ,  le  ciel  me  punit  ;  fes  coups  font  légitimes. 
A  mes  déréglemens,  par  le  plus  noir  des  crimes,' 
Gallois  mettre  le  comble  ;  il  ne  l'a  pas  permis  ; 
Son  courroux  m'a  frappé  par  la  main  de  mon  fîlfi« 

C  H  A  R  L  E  (  égaré  ,  voulant  fuir ,    &  marchant   ai:, 
hafard^. 

Ciel  !  ou  fuir  ? 

B  E  L  T  O  N  (  .^<  tendant  la  main  avec  compajjion  ),' 

Dans  mes  bras.  Viens  ->  malheureux  ,  approche^ 
Ne  crains  rien ,  je  ne  veux  te  faire  aucun  reproche  : 

(  Charle  vient  fe  précipiter  aux  genoux  dejon  père  ) 

Je  n'en  al  pas  le  droit.  C'eft  moi  qui  t'ai  perdu  ; 
C'eft  mon  exemple  ici  qui  t'a  feul  corrompu. 
Ce  coup  affreux  ,  ce  coup...  fans  doute  involontaire  1 
Me  rappelle  à  moi-même;  il  me  change,  m'éclaire ^^ 
Et ,  caufât-il  ma  mort ,  s'il  deflilloit  tes  yeux  , 
S'il  te  cbangeoit  aufïï ,  j'en  bénirois  les  cieux. 
fch  bien ,  dis ,  mon  cher  fils ,  que  faut-il  que  j'efpere  s* 
Te  vois-je  à  mes  genoux  plein  d'un  remords  fmcere^^ 
Et  veux-tu  ,  du  défordre  à  jamais  revenu  , 
Me  promettre  d'aiiner ,  de  fuiyre  la  vertu  ? 


fï4  L*  É  C  O  L  E     DES    M  (EU  5.  S,; 

CHARLE((r/2  fangloîtant^. 

Ah!. mon  perc,  vivez,  vivez  pour  que  j'expie 
Le  crime  où  m'a  porte  mon  aveugle  furie  ; 
Et  de  mon  cbmgement,  de  mon  vrai  repentir 
Soyez  long-tems  témoin. 

B  E  L  T  O  N  (yè  penchant  fur   lui  ^   Vcmhrajfant  ^ 
&  h  faïfant  relever^. 

Oui ,  j'en  pourrai  jouir, 

J.'ai  lieir  de  l'efpérer. 

(  Sa  femme  donne  à  ce  mot  des  fignes  de  joie  ,  &  il  lui 
prend  la  main  avec  un  nouvel  attendriffement  ) 

Époufe  généreufé  ! 
To.us  mes  vœux  déformais  font  de  vous  rendre  heu-? 

■    reufe. 
Et  vous,  Duling  ,  &  vous  que  j'ai  tant  outragé  , 
Que  j'eftimai  toujours  ,  que  mon  fang  a  vengé , 
Noble  &  cher  bienfaiteur  de  toute  ma  famille , 
Approchez- vous. 

X  Duling   s'approche ,    &   Henrietce    refîe   toujours 
Ciûignee  ) 

Je  fais  qu'auprès  de  votre  fille 
Nul  efpoir  de  pardon  ne  peut  m'ètre  permis.  ^ 

Mais ,  aimable  Henriette ,  à  ce  vertueux  fils 
Ne  le  refufez  pas  ;  &  pour  qu'il  me  l'obtienne. 
Donnez-lui  votre  main ,  6c  receve*  la  fienne. 
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^Ladi  Bchon  fait  approcher  Henriette  qui  fe  tourne  vers 
fon  père  pour  lui  demander  fon  confentement  ;  alors 
Duling  va  lui-même  la  conduire  aux  genoux  de 
Belton  ,  Jame  s*y  met  auffi ,  &  Bdton  les  unit  :  puis 
montrant  a  Char  le  ce  couple  vertueux  ,  //  dit^ 

Ce  n'eft  que  des  cœurs  purs  que  l'amour  eiî  goûté , 
Et  dans  le  fein  du  vice  il  perd  la  volupté. 


Flii  du  cinquième  &  dernier  ASe^ 


APPROBATION. 


J 


'  A I  lu ,  par  ordre  cîe  Monfieur  le  Lieutenant 
Général  de  Police,  V Ecole  des  Mœurs ^  Comédie  en 
vers  &  en  cinq  A£les  ;  &  je  n'y  ai  rien  trouve  qui 
m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation  & 
•i'imprefîion.  A  Paris  ce  18  Mars  1776.  Crébillon. 


l^u.  l^ approbation  ,  permis  ^imprimer  '  &   de  refri"^ 
fmtef^  (6  z;i  Mars  '//(T.  ALBERT, 
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